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  1.


  Sous la table de la cafétéria, mon genou droit rebondissait comme un marteau-piqueur endiablé. L’adrénaline se répandit dans mes membres, me pressant de m’enfuir à toutes jambes de Rocquemore House sans jamais me retourner.


  Profondes inspirations.


  Si je ne réussissais pas à me ressaisir et à me calmer, j’allais être victime d’hyperventilation et me donner sacrément en spectacle. Ce qui ne serait pas très bon, vu que j’étais assise dans un asile de fous et qu’il y avait des chambres de libres.


  —Vous êtes sûre de vouloir faire ça, MlleSelkirk?


  —Mon nom est Ari. Et la réponse est oui, docteur Giroux.


  J’encourageai l’homme assis en face de moi d’un hochement de tête.


  —Je n’ai pas fait tout ce chemin pour laisser tomber maintenant. Je veux savoir.


  Mon but était d’en finir et de faire quelque chose, n’importe quoi, avec mes mains, mais au lieu de cela, je les posai à plat sur le dessus de la table. Tranquillement. Calmement.


  Un soupir de réticence s’échappa des lèvres minces fendillées par le soleil du médecin qui me fixait avec un regard signifiant: Désolé, petite, mais tu l’auras voulu. Il ouvrit le dossier qu’il tenait à la main et se racla la gorge.


  —Je ne travaillais pas ici à l’époque, mais voyons…


  Il feuilleta quelques pages.


  —Après vous avoir abandonnée aux services sociaux, votre mère a passé le reste de sa vie ici, à Rocquemore.


  Ses doigts jouaient avec le dossier.


  —Elle a demandé elle-même son admission, poursuivit-il. Elle est restée ici six mois et dix-huit jours. Elle s’est suicidée la veille de son vingt et unième anniversaire.


  La respiration se bloqua dans ma gorge.


  Oh, merde. Si je m’attendais à ça!


  La nouvelle me paralysa l’esprit. Elle anéantit la liste de questions que j’avais préparées et répétées dans ma tête.


  Au fil des ans, j’avais imaginé toutes les raisons qui auraient pu pousser ma mère à m’abandonner. J’avais même envisagé l’idée qu’elle avait pu mourir à un moment ou à un autre au cours des treize dernières années. Mais le suicide? Tu n’y avais pas pensé à celle-là, hein, abrutie? Une bordée de jurons me traversa l’esprit et j’eus envie de me cogner la tête contre la table – peut-être que cela me permettrait de bien assimiler la nouvelle.


  J’avais été confiée à l’État de Louisiane juste après mon quatrième anniversaire et, six mois plus tard, ma mère était morte. Toutes ces années à penser à elle, à me demander à quoi elle ressemblait, ce qu’elle faisait, si elle songeait à la petite fille qu’elle avait abandonnée, alors que pendant tout ce temps, elle était six pieds sous terre.


  Un cri enfla dans ma poitrine que je ne pouvais pas laisser échapper. Je regardai fixement mes mains, mes ongles courts comme des petits scarabées noirs et brillants se détachant sur la surface blanche de la table. Je résistai à l’envie de les replier et de les enfoncer dans le stratifié, de sentir la peau s’écarter de mes ongles, une souffrance autre que celle qui m’oppressait et me mettait la poitrine en feu.


  —D’accord, dis-je en me ressaisissant. Et c’était quoi son problème, au juste?


  J’avais eu du mal à formuler ma question et je sentais mon visage cramoisi. Je plaçai mes mains sous la table, sur mes cuisses, et essuyai mes paumes moites sur mon jean.


  —Schizophrénie. Délires… enfin, un délire.


  —Un seul?


  Il ouvrit le dossier et fit mine de parcourir la page. Ce type me paraissait vachement nerveux à l’idée de me renseigner, et je ne pouvais pas lui en vouloir. Qui aurait eu envie de révéler à une ado que sa mère était détraquée à tel point qu’elle s’était suicidée?


  Des taches roses apparurent sur ses joues.


  —Ici, il est écrit (sa gorge se serra) qu’il s’agissait de serpents… Elle prétendait que des serpents essayaient de sortir de sa tête, qu’elle les sentait grandir et bouger sous son crâne. A plusieurs reprises, elle s’est gratté le cuir chevelu jusqu’au sang. Elle a tenté de les extraire avec un couteau à beurre volé à la cafétéria. Rien de ce que les docteurs ont pu faire ou lui donner n’a pu la convaincre que tout cela était le fruit de son imagination.


  L’image se lova autour de ma colonne vertébrale et un frisson remonta jusqu’à ma nuque. Je détestais les serpents.


  Le Dr Giroux referma le dossier pour me réconforter comme il le pouvait.


  —Il est important de se rappeler qu’à cette époque des tas de gens ont souffert de stress post-traumatique… Vous êtes trop jeune pour vous en souvenir, mais…


  —J’ai quelques souvenirs.


  Comment aurais-je pu oublier? La fuite avec des centaines de milliers de gens alors que deux ouragans de catégorie quatre détruisaient l’un après l’autre La Nouvelle-Orléans et toute la moitié sud de l’État. Personne ne s’y attendait. Et personne n’y était retourné. Aujourd’hui encore, treize ans plus tard, aucun être sain d’esprit ne s’aventurait au-delà de la Limite.


  Le Dr Giroux me sourit tristement.


  —Alors, je n’ai pas besoin de vous dire pourquoi votre mère est venue ici.


  —Non.


  —Il y a eu beaucoup de cas, poursuivit-il avec tristesse, les yeux dans le vague, et je me demandais même si c’était à moi qu’il parlait. Des psychoses, la peur de la noyade, le spectacle de la mort d’êtres aimés. Et les serpents. Ils ont été chassés des étangs vers l’intérieur des terres par les inondations… Votre mère a sans doute assisté à quelque chose d’atroce dans la réalité et c’est de là que provenait son délire.


  Des images des ouragans et de leurs conséquences s’enclenchaient avec un déclic dans ma tête comme un projecteur de diapos, des images auxquelles je ne pensais presque plus maintenant. Je bondis sur mes pieds, il me fallait de l’air, il me fallait foutre le camp de cet endroit entouré de marécages, de mousse et d’arbres noueux et suintants qui me fichaient les jetons. J’avais envie de secouer mon corps comme une possédée pour me débarrasser de ces visions qui me donnaient la chair de poule.


  —Merci de m’avoir reçue aussi tard, docteur Giroux. Il faut que je parte maintenant.


  Je fis lentement demi-tour et me dirigeai vers la porte sans savoir ce que j’allais faire, consciente seulement que si je voulais partir je devais mettre un pied devant l’autre.


  —Vous ne voulez pas ses affaires? demanda le Dr Giroux.


  Je m’arrêtai net.


  —En pratique, elles vous appartiennent maintenant.


  Je me retournai, un nœud au ventre.


  —Je crois qu’il y a une boîte dans la réserve. Je vais la chercher. Je vous en prie (il fit un geste en direction du banc), j’en ai pour une seconde.


  Le banc. S’asseoir. Bonne idée. Je me laissai tomber sur le bord du siège, les coudes posés sur les genoux, les orteils en dedans et gardai le regard fixé sur mes pieds en V jusqu’au moment où le médecin revint en toute hâte avec une boîte à chaussures marron décolorée.


  Je m’attendais à ce qu’elle soit plus lourde et fus surprise et un peu déçue par sa légèreté.


  —Merci. Oh, encore une chose… Est-ce que ma mère a été enterrée dans le coin?


  —Non. Elle a été enterrée en Grèce.


  Je le regardai, abasourdie.


  —Vous voulez dire dans une petite ville américaine appelée Grèce ou…?


  Le Dr Giroux sourit, fourra les mains dans ses poches et se balança sur ses talons.


  —Non, non. Le pays. Des parents sont venus réclamer le corps. Comme je vous l’ai dit, je ne travaillais pas ici à l’époque, mais peut-être que vous trouverez des renseignements au bureau du coroner qui a signé le reçu pour elle, par exemple.


  Des parents.


  Le mot semblait si étranger, si irréel que je n’étais même pas sûre d’avoir bien entendu. Des parents! L’espoir gonfla dans ma poitrine légère et aérienne, prête à entonner une chanson de Disney pleine de charmants oiseaux bleus et d’écureuils chantants.


  Non. C’est trop tôt pour ça. Une seule chose à la fois.


  Je regardai la boîte et chassai cet espoir – j’avais été déçue trop de fois pour m’abandonner à ce sentiment – et me demandai quelles autres nouvelles bouleversantes j’allais découvrir ce soir-là.


  —Prenez bien soin de vous, Miss Selkirk.


  J’attendis un instant en regardant le médecin se diriger vers un groupe de patients assis devant le bow-window, puis je sortis par la grande porte à deux battants. Chaque pas qui menait de la résidence psychiatrique délabrée à la voiture garée devant me plongeait davantage dans mon passé. Le terrible supplice de ma mère. Ma vie de pupille de la nation. Fille d’une adolescente célibataire qui s’était donné la mort.


  Super. Vraiment super.


  Les semelles de mes bottes crissant sur le gravier couvraient le chant incessant des grillons et des sauterelles, quelques bruits de plongeon et le cri des grenouilles taureaux. Cela avait beau être l’hiver dans le reste du pays, en janvier, il faisait encore chaud et humide dans le Sud profond. Serrant plus fermement la boîte, j’essayai de voir au-delà des chênes verts couverts de mousse et des cyprès, à travers l’obscurité noire et profonde du lac marécageux. Mais un mur de ténèbres m’en empêchait, un mur qui – je clignai des yeux – paraissait vaciller.


  Ce n’étaient que mes larmes.


  Je pouvais à peine respirer. Je ne m’attendais absolument pas à cette… souffrance. Ni à apprendre vraiment ce qui lui était arrivé. Après avoir essuyé mes yeux, je posai la boîte sur le siège passager de la voiture et pris la route déserte et sinueuse de Covington en Louisiane, pour regagner quelque chose qui ressemblait à la civilisation.


  Covington était en bordure de la Limite, ligne de démarcation entre la terre des maudits et le reste du pays; une ville frontière avec un Holiday Inn Express.


  Après avoir posé la boîte sur le lit de l’hôtel, j’envoyai valser mes bottes, me débarrassai de mon vieux jean et tirai mon tee-shirt par-dessus ma tête. J’avais pris une douche le matin, mais après mon expédition à l’hôpital, j’avais besoin de laver le nuage de dépression et l’épaisse couche d’humidité du Sud qui me collaient à la peau.


  Dans la salle de bains, j’ouvris la douche et commençai à défaire le mince ruban noir autour de mon cou en m’efforçant de ne pas faire tomber mon amulette préférée – un croissant de lune en platine. Depuis toujours, la vue d’un croissant de lune dans le ciel était mon spectacle préféré, en particulier par les nuits froides et claires, quand il est entouré d’étoiles scintillantes. J’aimais tellement ça que j’avais un minuscule croissant noir tatoué au coin de l’œil droit, au sommet de la pommette – cadeau que je m’étais offert pour mon diplôme d’études secondaires obtenu avec de l’avance. Le tatouage me rappelait d’où je venais, mon lieu de naissance. La Ville croissant. La Nouvelle-Orléans.


  Mais c’étaient là des noms anciens. A présent, elle était connue sous le nom de New 2, une grande cité délabrée et perdue qui refusait de se laisser balayer par les marées. Une ville privée et un phare, un sanctuaire pour les déjantés et, dit-on, tous ces trucs qui font peur la nuit.


  Debout devant le grand miroir de l’hôtel en soutien-gorge et culotte noirs, je me penchai vers mon reflet et effleurai la petite lune noire en pensant à la mère que je n’avais pas vraiment connue, celle qui avait peut-être les mêmes yeux bleu-vert que ceux qui me contemplaient dans la glace ou les mêmes cheveux…


  Je poussai un soupir, me redressai et levai les bras derrière ma tête pour dénouer le chignon serré sur ma nuque.


  Antinaturelle. Bizarre. Chiante.


  C’étaient les mots que j’utilisais, entre autres, pour décrire l’épaisse chevelure qui se défit et tomba dans mon dos, et dont les pointes effleuraient le creux de mes reins. Une raie au milieu. La même longueur partout. Une couleur si pâle qu’elle paraissait argentée à la lumière de la lune. Mes cheveux. La plaie de mon existence. Épais. Brillants. Et si raides qu’on avait l’impression qu’il avait fallu une armée de coiffeurs munis de fers à lisser pour les rendre comme ça. Mais c’était complètement naturel.


  Non. Antinaturel.


  Un nouveau soupir fatigué s’échappa de mes lèvres. Cela faisait longtemps que j’avais abandonné la partie.


  La première fois que je m’étais rendu compte que mes cheveux éveillaient un intérêt malsain chez certains hommes et certains garçons de mes familles d’accueil – je devais avoir environ sept ans –, j’avais tout essayé pour m’en débarrasser. Les couper. Les teindre. Les raser. J’avais même piqué de l’acide chlorhydrique dans le labo de sciences en deuxième année de collège, rempli l’évier et plongé ma tête dans cette solution. Cela m’avait complètement brûlé les cheveux, mais quelques jours plus tard, ils étaient redevenus comme avant: même longueur, même couleur, même tout. Exactement comme avant.


  Alors je faisais de mon mieux pour les cacher: des chignons, des tresses, des chapeaux. De plus, je portais suffisamment de noir et je m’étais forgé une personnalité assez forte au cours de mon adolescence pour que la plupart des types respectent ma décision quand je disais non. Et s’ils ne le faisaient pas, eh bien, j’avais aussi appris comment faire dans ce cas. Mes parents adoptifs actuels, Bruce et Casey Sanderson, étaient tous deux garants judiciaires, ce qui signifie qu’ils avançaient la caution des prévenus pour leur permettre d’éviter la prison avant leur comparution devant le tribunal. Si les prévenus en question ne se rendaient pas à leur convocation, nous les traquions et les ramenions devant le juge afin de ne pas nous retrouver avec la note à payer. Grâce à Bruce et à Casey, je savais me servir de six armes à feu différentes, plaquer au sol un blaireau de cent kilos en trois secondes et flanquer une baffe à un suspect avec une main attachée dans le dos.


  C’est ce qu’on appelait «la vie de famille».


  Mon reflet flou me renvoyait mon sourire. Les Sanderson étaient plutôt sympas, assez pour permettre à une ado de dix-sept ans d’emprunter leur voiture pour partir à la recherche de son passé. Casey avait elle-même été une enfant placée et elle comprenait mon besoin de savoir. Elle savait que je devais faire ça toute seule. J’aurais souhaité être mise en nourrice chez eux dès le début. Un ricanement s’échappa de mon nez. C’est ça, et si les souhaits étaient des dollars, je serais Bill Gates.


  La salle de bains était pleine de buée. Je savais bien ce que j’étais en train de faire. J’éludais. Le truc typique d’Ari. Si je ne prenais pas de douche, je ne sortirais pas, je ne mettrais pas mon pyjama et je n’ouvrirais pas cette putain de boîte.


  —Finis-en une bonne fois pour toutes, espèce de grosse dégonflée.


  J’enlevai le reste de mes vêtements.


  Une demi-heure plus tard, quand le bout de mes doigts fut tout ridé et l’air si saturé de buée qu’il devenait difficile de respirer, je m’essuyai et mis mon vieux caleçon à carreaux préféré et un débardeur en coton léger. Quand mes cheveux mouillés furent de nouveau noués en chignon et que j’eus enfilé une paire de chaussettes en bouclette sur mes pieds gelés en permanence, je m’assis en tailleur au milieu du grand lit.


  La boîte était là. Devant moi.


  Je regardais du coin de l’œil. Mes bras et mes cuisses se couvrirent de chair de poule. Ma tension monta – je le savais parce que l’angoisse formait un nœud douloureux dans ma poitrine.


  Arrête de faire le bébé!


  C’était juste une boîte toute bête. Juste mon passé.


  Je me calmai et soulevai le couvercle en tirant la boîte vers moi, puis en regardant à l’intérieur, je découvris quelques lettres et deux ou trois petits écrins à bijoux.


  Il n’y avait pas assez de choses là-dedans pour contenir l’histoire de toute une vie et ça soulèverait sans doute plus de questions que de réponses—comme toujours avec mes recherches. Découragée d’avance, je plongeai la main à l’intérieur et pris l’enveloppe toute blanche sur le sommet de la pile, puis je la retournai et vis mon nom griffonné à l’encre bleue.


  Aristanae.


  La stupéfaction me coupa le souffle. Merde alors. Ma mère m’avait écrit. Il me fallut un moment pour digérer ça. Les doigts tremblants, je passai mon pouce sur l’écriture cursive, puis j’ouvris l’enveloppe et dépliai l’unique feuille de cahier.


  Ari, ma petite fille chérie,


  Si tu es en train de lire cette lettre, c’est que tu m’as retrouvée. J’espérais et je priais pour que tu n’y parviennes pas. Je regrette de t’avoir abandonnée; je sais, c’est un peu court, mais je n’avais pas le choix. Bientôt, tu comprendras pourquoi, et ça aussi, je le regrette. Mais pour l’instant, si ce sont les gens de Rocquemore qui t’ont remis cette boîte, il faut fuir. Évite La Nouvelle-Orléans et ceux qui peuvent t’identifier. Comme j’aimerais pouvoir te sauver. Mon cœur se serre à l’idée que tu vas affronter ce que j’ai affronté. Je t’aime tant, Ari. Et je suis désolée. Pour tout.


  Je ne suis pas folle. Fais-moi confiance. Je t’en prie, petite fille, FUIS.


  Maman


  Effrayée, je bondis du lit et laissai tomber la lettre comme si elle était brûlante.


  —Qu’est-ce que c’est que ça!


  La peur faisait battre mon cœur à grands coups et les petits poils de ma peau se redressaient comme électrisés. J’allai jusqu’à la fenêtre et je jetai un coup d’œil furtif à travers les stores pour regarder un étage plus bas ma voiture dans le parking à l’arrière. Rien d’anormal. Je me frictionnai les bras, puis je me mis à faire les cent pas en mordillant l’ongle de mon petit doigt gauche.


  J’examinai de nouveau la lettre ouverte avec sa petite écriture. Je ne suis pas folle. Fais-moi confiance. Je t’en prie, petite fille.


  Petite fille. Petite fille.


  Je n’avais qu’une poignée de souvenirs vagues, mais ces mots… Je pouvais presque entendre ma mère les prononcer. Douce. Aimante. Un sourire dans la voix. Je me rendais compte que c’était un véritable souvenir, pas un des milliers que je m’étais construits au cours des ans. Le chagrin me serra le cœur et la douleur sourde, annonciatrice d’un mal de tête, se manifesta derrière mon œil droit.


  Toutes ces années… Ce n’était pas juste!


  Je sentis une poussée d’adrénaline contre ma cage thoracique et le long de mon bras, mais au lieu de hurler et de taper dans le mur comme j’en avais envie, je me mordis violemment la lèvre inférieure et je serrai le poing.


  Non. Laisse tomber.


  Cela ne servait à rien de se dire que la vie n’était pas juste. Je l’avais déjà fait. J’avais compris la leçon.


  Ce genre de douleur ne menait absolument nulle part.


  Avec un gémissement, je jetai la lettre dans la boîte, remis le couvercle dessus, puis je m’habillai. Une fois mes affaires rangées dans mon sac à dos, je pris la boîte. Ça faisait treize ans que ma mère ne m’avait pas parlé, et cette lettre d’outre-tombe me disait de fuir, d’aller me mettre en sécurité. Je ne savais pas ce qui se passait, mais je sentais au plus profond de moi que quelque chose n’allait pas. Peut-être que ce que m’avait appris le Dr Giroux m’avait effrayée et rendue parano.


  Et peut-être, me disais-je, tandis que mon esprit soupçonneux se mettait en branle, peut-être qu’après tout, ma mère ne s’était pas suicidée.


  


  2.


  


  


  Je descendis en hâte à la réception, rendis ma clé, puis sortis par la porte de derrière pour rejoindre ma voiture. Le lampadaire grésillait, s’allumant par intermittence et éclairant la brume. Des grenouilles et des grillons chantaient derrière le grillage qui séparait le parking du fossé humide envahi par l’herbe qui bordait le terrain sur toute sa longueur.


  Plus j’avançais, plus je doutais et plus je me sentais bête. Qu’est-ce que je foutais à fuir comme ça à cause d’une lettre? Et qu’est-ce qu’il y avait à New 2 que je devais éviter? Des réponses sur mon passé? Pourquoi étais-je un accident de la nature? D’autres renseignements sur la vie de ma mère?


  Ma mère pouvait bien me prévenir, elle n’avait probablement jamais imaginé que sa fille unique deviendrait garante de caution à temps partiel. J’étais capable de gérer New 2 et tout ce qui se présenterait en travers de mon chemin.


  Je reposai la boîte sur le siège passager et mon énorme sac à dos sur le plancher. Mes doigts se refermèrent sur le volant et je restai longtemps assise sur le siège conducteur, furieuse de mes hésitations.


  J’avais appris l’existence de Rocquemore House et que mon lieu de naissance était La Nouvelle-Orléans avant de quitter Memphis. Bruce et Casey, qui me savaient plus mûre et plus responsable que la plupart des adultes, avaient été assez cools pour me prêter une de leurs voitures. J’avais dix-sept ans, je venais d’obtenir mon diplôme de secondaire avec un semestre d’avance et j’avais prouvé par mon travail que j’étais digne de confiance. Dans six mois, je serai une citoyenne dotée d’un port d’arme et employée à plein temps par Sanderson Bail & Bonds.


  Mais (je me penchai en avant et mon front vint cogner doucement sur le volant) j’avais promis à Bruce et à Casey que je me contenterais d’aller à Covington et que, si mes recherches devaient me mener à New 2, je n’irais pas seule et je les attendrais pour m’y rendre.


  Mais maintenant que j’avais la lettre de ma mère, je voulais y aller sur-le-champ. J’attendais depuis tant d’années. J’étais si près…


  Toute cette nuit avait semé la pagaille dans mon esprit. Ari Selkirk n’était pas une personne indécise. J’avais dû me débrouiller toute seule pendant pratiquement toute ma vie et j’avais affronté des moments plus difficiles que celui-ci. Merde, cette situation était drôlement facile comparée à certaines choses.


  Sur cette pensée, je me redressai sur mon siège et glissai la clé de contact dans la fente, mais au moment où j’allais la tourner, mon portable se mit à sonner dans mon sac à dos.


  —Allô.


  —Comment ça s’est passé, ma belle?


  C’était Bruce.


  —Bien. Je crois que j’ai trouvé ce que je venais chercher. Mais je dois encore vérifier tout ça. Au fait, remercie ton frère pour son aide, OK?


  Même si cet enfoiré m’avait fait payer bien trop cher son travail de recherches.


  —D’accord. Tu rentres demain? On a deux nouveaux cas. Ça pourrait être bon pour les affaires.


  Ça pourrait, me dis-je. Ça pourrait être encore mieux si je trouvais qui j’étais et pourquoi j’étais différente de toutes les autres filles du monde.


  —Allô? Tu es toujours là?


  —Ouais.


  Je marquai un temps d’arrêt.


  —: J’ai… euh… encore quelques pistes à vérifier, je rentrerai après. Probablement dans la nuit de demain.


  Je fermai très fort les yeux; je me sentais minable de ne pas lui avoir dit carrément que je voulais aller à New 2. Mais j’avais trop peur qu’il me dise non. Au début, j’avais l’intention de quitter Covington le matin pour rentrer à Memphis. Désormais, je ne savais pas trop quoi faire ni ce qui m’avait pris de quitter l’hôtel.


  Tu le sais très bien. Tu vas franchir la Limite. Tu vas aller à New


  Après ma conversation avec Bruce, je mis le contact et laissai tourner le moteur au ralenti. J’avais besoin d’une journée. Une journée pour aller à New 2, me rendre au Charity Hospital, demander à avoir accès à mon certificat de naissance et, avec un peu de chance, découvrir le nom de mon père. Cependant, y aller en voiture n’était pas une très bonne idée vu que New 2 était réputée pour ses vols de véhicules. La dernière chose que je voulais, surtout après avoir manque à ma promesse, c était rentrer a Memphis sans la voiture.


  Peut-être que la dame de l’accueil pourrait m’indiquer une gare routière. S’il y en avait une dans les environs, alors c’est que ça devait arriver. Sinon, il me faudrait attendre. Mais il n’y avait pas de mal à demander, pas vrai?


  Je me penchai pour attraper mon sac à dos, mais un mouvement dans le rétroviseur me coupa dans mon élan.


  Une silhouette sombre se tenait derrière la voiture, complètement immobile. La peur se répandit en moi et j’eus le sentiment très net que j’évoluais dans un film d’horreur.


  Merde. Il restait là, une ombre dans la vitre arrière.


  Lentement, ma main passa au-dessus du sac à dos et se dirigea vers la boîte à gants. Je l’ouvris et cherchai à tâtons le 9 mm que Bruce rangeait à cet endroit. J’étais dans un véhicule de la société. Il y avait toujours une arme de secours dans chaque voiture. Je n’avais pas de permis, mais quelque chose me disait qu’être mineure était le cadet de mes soucis et que si cela pouvait me permettre de lui faire peur, alors il n’y aurait pas de mal.


  Quand ma main se referma autour du pistolet, je ressentis un vif soulagement. Je me redressai, pris une profonde inspiration et mis mon esprit en mode entraînement. J’avais répété ce genre de rencontre un million de fois – tactique d’esquive, auto-défense, arrestation…


  J’ouvris la portière et sortis de la voiture.


  Grand. Cheveux blond foncé coupés court. Tee shirt noir. Une bretelle en cuir en travers de la poitrine attachée à un bouclier rond dans son dos. Mais ce qui retint mon attention et me fit remonter le cœur dans la gorge, ce fut la lame sinistre qui étincelait dans sa main, quelque chose entre une dague et une petite épée.


  Il était solidement bâti. Quand il me jaugea d’un coup d’œil avant de plonger son regard dans le mien, les mots de ma mère me revinrent à l’esprit: FUIS!


  Ma main se serra autour de l’arme que je tenais contre ma cuisse quand il quitta l’arrière de la voiture pour venir se placer dans l’espace libre. Je me retrouvais coincée entre deux véhicules et le mur de l’hôtel. Je reculai doucement et me glissai entre l’avant des voitures et les buissons et me dirigeai de l’autre côté. Il me suivit.


  —Écoute, mec, je ne sais pas quel est ton problème, mais tu devrais peut-être poser ton couteau, d’accord?


  Nous étions derrière l’hôtel, isolés. A moins qu’une voiture ne remonte la petite rue à côté du parking, j’étais toute seule.


  Il s’avança en projetant ses larges épaules en avant. Je ne voulais pas tirer sur ce type, mais quelque chose me disait qu’il n’en avait rien à cirer de mon pistolet. Il se mit à parler dans une langue étrangère. D’une voix basse et autoritaire, il s’exprimait avec une telle conviction que je compris que ce qu’il disait était de mauvais augure, dans le genre rites funéraires.


  —Allons, ne sois pas stupide. (Je reculai et trébuchai contre le trottoir.) Je ne veux pas te tirer dessus.


  Il se rapprocha encore. Quand il fut à un mètre de moi, il brandit la dague et dit en anglais avec un accent à couper au couteau:


  —Par la volonté d’Athana potniya, je te délivre de cette vie.


  Putain, il va m’obliger à le faire!


  La lame tournoya. Je tirai.


  Le coup résonna comme une bombe dans la nuit et le léger recul se répercuta dans mon corps tandis que la balle se logeait dans sa cuisse avec un bruit sourd.


  Il tressaillit, s’arrêta un instant, puis se remit à marcher avec raideur dans ma direction.


  Mes yeux s’écarquillèrent de stupeur. Ah, d’accord, il était défoncé, il carburait à quelque chose, impossible autrement.


  Il brandit de nouveau le long couteau. Mon pouls battait sourdement dans mes oreilles. La seconde, avant que son bras s’abatte avec une telle force qu’un grognement lui échappa, me parut durer une éternité. Je sentais à peine ma main quand j’ai levé le pistolet et appuyé de nouveau sur la détente. La balle l’atteignit à l’épaule droite. Elle n’était pas destinée à le tuer, mais elle lui ferait lâcher cette putain de mini épée.


  Il s’arrêta, interrompant son coup à mi-hauteur, et jeta un coup d’œil au sang qui jaillissait de sa blessure. Puis ses yeux fous croisèrent les miens. Il sourit.


  Oh, merde!


  Il fit deux pas et abaissa son épée. Je lui saisis le bras en espérant que sa blessure et ma force suffiraient à le maintenir à distance. Son visage était à quelques centimètres du mien, assez près pour me permettre de voir la lueur déterminée dans son regard. La sueur dégoulinait sur sa tempe gauche. Les dents serrées, il me lança un juron dans cette langue étrange. Il brandit son autre poing, mais je le bloquai avec mon coude en m’armant contre la douleur et lui assénai un coup de genou dans l’entrejambe avec assez de force pour enfoncer le capot d’une voiture. Il tomba en arrière et se plia en deux.


  La lame résonna sur le sol.


  Il était temps.


  Mes sens entrèrent en action. Passant en flèche à côté de lui, je ramassai l’épée par terre dans la foulée tandis que mes cheveux défaits se répandaient sur mes yeux. Je me dirigeai vers la petite rue qui menait devant l’hôtel, mais juste au moment où je tournais au coin, il me rattrapa. Sa main se referma sur ma cheville. Je poussai un cri de surprise. Mes bras battirent l’air comme les ailes d’un moulin. Oh, non! Je me préparai au choc.


  Mes coudes heurtèrent le sol en premier, une fraction de seconde avant que mon front heurte avec violence le bitume et que le pistolet et la lame tombent bruyamment.


  La douleur explosa et se répandit dans mon crâne en m’aveuglant.


  Nom de Dieu! Tout autour de moi, il y avait une lumière blanche éblouissante.


  Mes membres s’engourdirent, mon pouls assourdissant se fit trop rapide et trop irrégulier. J’étais au bord de la panique, une panique qui anéantirait ma capacité à me battre si je ne me ressaisissais pas. Si tu es à terre tu frappes n'importe quoi! Tu fais tout ce qu'il faut pour te relever! La voix de Bruce résonnait dans ma tête.


  Soudain, ravalant ma terreur, je me retournai et frappai à l’aveugle, heurtant quelque chose. Ma main effleura la poignée de la lame au-dessus de ma tête. Je m’en emparai, m’assis et l’enfonçai droit devant moi de toutes mes forces en priant le ciel pour quelle atteigne sa cible.


  L’épée fut arrêtée dans sa course. Je poussai.


  Mon cœur tambourinait si fort dans mes oreilles que je n’entendais quasiment rien. Ma vue revint peu à peu.


  L’homme se tenait à genoux entre mes jambes, les deux mains sur le petit morceau de lame près de la poignée. Le reste de la dague était enfoncé dans sa poitrine. Il avait les yeux écarquillés et surpris, comme si l’idée d’un échec ne l’avait jamais effleuré.


  Le temps passa. Nous ne nous quittions pas des yeux. A un moment donné, son regard prit une expression de regret. Il tendit une main et souleva une mèche de mes cheveux.


  —Si beaux, murmura-t-il en anglais.


  Il les frotta entre son index et son pouce ensanglantés. Puis il marmonna dans la même langue étrange avant de se mettre à tousser. Il fit une grimace et ferma les yeux. Mes cheveux coulèrent entre ses doigts tandis qu’il retombait en arrière et que son corps se détachait de la lame.


  Les grenouilles et les grillons reprirent leur chant nocturne. Les bruits de la circulation se firent de nouveau entendre. Mais tous ces sons, complètement étrangers à ce qui venait de se passer, étaient couverts par ma respiration bruyante et irrégulière.


  Ma gorge se serra. Les yeux brûlants de larmes, je contemplais le type devant moi. Il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans. Solide. Joli garçon. Il aurait pu avoir une vie normale. Rencontrer une fille mignonne. Se marier. Avoir des enfants.


  Oh, Seigneur! Je venais de tuer un homme avec une putain d’épée miniature – mes doigts étaient refermés sur la poignée de la dague.


  Ce n’était pas au programme de la vie de famille chez les Sanderson.


  Je passai une main tremblante sur mes paupières mouillées, tout en serrant la dague dans l’autre dont les articulations étaient toutes blanches et les doigts tétanisés. J’avais l’impression de ne pas pouvoir bouger, d’être encore sous le choc. Celui d’avoir été agressée par un inconnu. D’avoir dû me battre pour sauver ma peau. De l’avoir tué… Sors ton portable. Appelle les secours. Bouge, tu sais ce qu’il faut faire. Oui. Je le savais. Après avoir respiré plusieurs fois profondément pour calmer mon cœur affolé, alors que je roulais sur une hanche pour me relever, l’homme fut pris de convulsions.


  Pétrifiée, la mâchoire pendante, je vis son corps se soulever du sol et planer quelques secondes avant de se transformer lentement en fumée, puis disparaître dans quelque courant d’air ascendant invisible.


  Je retombai assise en clignant des yeux, sidérée. Je relâchai l’épée, et dans le reflet de la lumière de la rue, le sang brilla sur la lame.


  Un rire soudain s’échappa de ma bouche ouverte.


  —C’est pas vrai!


  Ma voix résonna faiblement dans le silence de la nuit. Penchant la tête en arrière, je criai au ciel brumeux:


  —Je rêve!


  Étais-je victime d’une manipulation psychologique? Avais-je dévalé les marches de Rocquemore? Heurté trop brutalement le trottoir? Oh, Seigneur! Le regard voilé de larmes, je fixais la lame appuyée sur le sol entre mes jambes.


  Le sang. La lame.


  Je ne comprenais pas ce qui s’était passé, mais j’étais sûre d’une chose. C’était réel. J’en avais la preuve entre les mains. Aussi dément que cela puisse paraître, ma mère avait raison.


  


  3.


  


  


  Le ronron d’un moteur et une musique assourdissante réveillèrent soudain mes sens. Des lumières brillantes m’éblouirent. Le gémissement de freins, l’odeur du caoutchouc brûlé sur l’asphalte… Tout cela me parvint trop tard.


  Réalisant que j’étais assise au milieu de la petite rue sur le passage d’un véhicule, je me retournai pour rouler sur moi-même en protégeant mon visage avec mon bras. Je m’étais laissé surprendre, distraite par ce que je venais de faire et de voir. Mon sang battait si vite dans mon corps, mes membres étaient engourdis et ma tête embrumée.


  La fourgonnette fit une embardée et s’arrêta dans une secousse, son pare-chocs avant gauche si près de moi que j’aurais pu le toucher en tendant le bras. Une bouffée de gaz d’échappement m’enveloppa et me retourna l’estomac. Une petite silhouette se pencha par la vitre ouverte du conducteur tandis que les vibrations assourdissantes du moteur me traversaient lentement comme un courant électrique cherchant la terre.


  —Hé là, ça va? demanda une fille en salopette portant une casquette de chauffeur de taxi.


  Impossible de parler.


  —T’es soûle ou quoi?


  —Non, dis-je d’une voix rauque en roulant à genoux et en mettant mes mains à plat sur l’asphalte pour aider mon corps sans force à se relever.


  Une fois sur mes jambes, je m’essuyai les mains sur mon jean.


  —D’ac. Ça te ferait rien de bouger? J’ai du courrier à déposer.


  J’observai la fille avec sa salopette maculée de taches grasses, son débardeur blanc côtelé, sa chemise en flanelle et son ossature fluette. Elle avait deux tresses brunes et des yeux verts malins, l’arête du nez parsemée de taches de rousseur et une trace de graisse sur le visage. Un vieux logo UPS transparaissait sous une fine couche de peinture noire sur le côté de la fourgonnette.


  —Tu viens de New 2? Tu t’occupes du courrier?


  —Et alors?


  Je déglutis en sachant que j’étais encore sous le choc et donc probablement pas dans l’état d’esprit idéal pour prendre une décision sur un coup de tête, mais je savais que si je ne profitais pas de l’occasion qui se présentait à moi, je trouverais une bonne raison de ne pas le faire. Une journée. Tout ce qu’il me fallait, c’était une journée.


  —Je cherche quelqu’un pour m’emmener en ville.


  La fille me regarda du coin de l’œil, me toisant de la tête aux pieds.


  —T’es comme ces perroquets?


  —Perroquets?


  —Ouais, tu sais bien… ces touristes en quête de paranormal? (Elle battit des coudes.) Cot, cot, cot!


  —Quel âge as-tu?


  —Presque treize ans.


  Je haussai les sourcils.


  —On laisse une fille de douze ans livrer le courrier?


  La fille roula des yeux et appuya ses avant-bras sur le grand volant.


  —Tu n’es jamais allée à New 2, pas vrai?


  Je haussai les épaules.


  —Là-bas, les choses ne se passent pas comme à l’extérieur de la Limite.


  Ses yeux se firent calculateurs.


  —Tu peux monter, mais faudra raquer.


  —Combien?


  —Vingt dollars.


  —Ça marche. Accorde-moi juste une minute.


  Je ramassai d’un geste vif le pistolet et la lame sur le sol, puis fonçai jusqu’à la voiture pour prendre la boîte de ma mère. Je glissai la dague en biais dans mon sac à dos, passai le pistolet dans ma ceinture, puis fermai la voiture à clé.


  —Il faut juste que je dépose mes sacs à la poste, et j’ai fini, dit la fille au moment où je montai dans la fourgonnette.


  Son regard se posa brièvement sur le sac à dos, mais elle ne fit aucun commentaire sur le pistolet et la dague. Au lieu de cela, elle me tendit une main grasse.


  —Je m’appelle Crank.


  Je pris la petite main.


  —Ari.


  Crank poussa l’énorme levier de vitesse en première et relâcha la pédale d’embrayage. La grosse fourgonnette se balança d’avant en arrière plusieurs fois, m’obligeant à m’accrocher à la froide poignée en métal de la portière, puis se mit à avancer en hoquetant.


  Au moment des coups de feu, personne n’était sorti de l’hôtel. Ils n’avaient donc rien entendu? Un frisson d’appréhension parcourut mon dos tandis que l’hôtel et le parking à l’arrière s’éloignaient, soit le personnel et les clients de l’hôtel n’avaient pas appelé les flics sciemment, soit les coups de feu au milieu de la nuit étaient habituels à proximité de la Limite. Cela pouvait aussi expliquer pourquoi Crank n’avait pas paru décontenancée par les armes que j’avais emportées avec moi. Mais aucune de ces pensées ne me rassura vraiment.


  Crank contourna le bureau de poste et recula jusqu’à un quai de déchargement, grimpa à l’arrière de la fourgonnette et déposa tous les sacs de courrier dans trois grands coffres. Elle s’empara de deux sacs destinés à New 2 sur l’aire de chargement et les lança à l’intérieur, puis nous nous dirigeâmes vers la route 190.


  Une partie de la sortie en direction du sud était barricadée, mais trois cônes orange décolorés avaient été déplacés pour permettre aux véhicules de passer.


  Nous parcourûmes environ une dizaine de miles avant de franchir la Limite. A l’exception d’un panneau de signalisation fatigué indiquant: FRONTIÈRE DES ÉTATS-UNIS. ZONE SINISTRÉE. VOUS POURSUIVEZ VOTRE ROUTE A VOS RISQUES ET PÉRILS, rien ne signalait ce passage. Et puis, quelques mètres plus loin, un autre panneau disant: PROPRIÉTÉ DU NOVEM.VEUILLEZ RESPECTER NOTRE TERRE. BIENVENUE A LA NOUVELLE-ORLÉANS.


  Mis à part les secousses et le bruit du moteur, le trajet fut long et silencieux, le genre de silence qu’on voit, mais qu’on n’entend pas. Un silence qui s’étendait à travers le paysage plat jusqu’aux silhouettes noires des villes en ruines, aux fast-foods, aux stations-service et aux véhicules abandonnés. Plus nous avancions, plus la route se détériorait, l’asphalte fissuré était plein de trous avec, par endroits, de grandes étendues de mauvaises herbes.


  —Il ne reste plus grand-chose par là, dit Crank en me jetant un coup d’œil et en suivant la direction de mon regard. La plupart des gens vivent dans New 2 ou aux environs.


  —Pourquoi les gens restent-ils? demandai-je tout bas.


  Après la catastrophe, le gouvernement avait fait une croix sur la ville et les terres environnantes, déclaré la zone sinistrée et évacué tous ceux qui voulaient partir. Toutes les infrastructures de la ville, de l’État et de la région de La Nouvelle-Orléans s’étaient effondrées en même temps que l’économie. Ceux qui restaient savaient parfaitement qu’à cet endroit il n’y avait plus d’Amérique.


  Neuf des plus vieilles familles de La Nouvelle-Orléans avaient formé une alliance, le Novem, et elles avaient racheté la ville en ruines et les comtés environnants en concluant un accord historique dont, semblait-il, tout le monde était sorti gagnant. Le gouvernement n’avait plus à s’occuper de La Nouvelle-Orléans. Une partie des 8,2 milliards de dollars que les États-Unis obtinrent pour la vente fut consacrée aux personnes déplacées et aux sinistrés. Et le Novem acquit un bien qu’il convoitait de toute évidence – une ville leur appartenant en propre.


  Pendant quelque temps, les médias avaient fait le siège du Novem, attirés par les intenses spéculations entourant le mystère de l’achat par le groupe d’une terre dévastée et par la richesse et le pouvoir allant de pair avec la propriété et la gestion de toute une ville. Il y eut même un livre écrit sur les familles et leur longue histoire à La Nouvelle-Orléans. Elles gagnèrent une sorte de célébrité qui devint presque une légende. Les personnages bizarres qui émaillaient leurs arbres généalogiques ne faisaient qu’ajouter au mystère – des contes de sorciers, de vampires et de reines du vaudou.


  Les membres du Novem n’avaient ni confirmé ni démenti ces rumeurs. Ils ne donnèrent jamais d’interviews, n’apparurent jamais au grand jour, sauf pour conclure l’achat. Ensuite, ils se retirèrent dans leur ville dévastée en laissant le reste du pays à ses interrogations. Ils ne tardèrent pas à rejoindre les rangs de la Zone 51, de Roswell, du monstre du Loch Ness et de toutes les autres thèses de complot et hypothèses paranormales existantes. Les journalistes infiltrés et les gens en quête de vérité qui étaient sortis de la ville par la suite avec des photos au grain apparent, et des histoires de monstres et de crimes ne firent qu’ajouter aux spéculations. Et aujourd’hui, treize ans plus tard, une grande partie du pays croyait que New 2 était un sanctuaire, un point névralgique du paranormal.


  Crank haussa les épaules et ses joues s’agitèrent un peu quand les pneus de la fourgonnette passèrent sur une série de nids-de-poule.


  —New 2, c’est chez moi, répondit-elle à ma question muette.


  Tout son corps rebondissait sur le siège à ressorts, ce qui attira mon attention sur ses pieds reposant sur des blocs en bois fixés aux pédales pour lui permettre de les atteindre.


  —Certaines personnes n’avaient nulle part où aller, d’autres étaient beaucoup trop têtues pour partir.


  —Tu fais partie desquelles?


  Crank laissa échapper un petit rire.


  —Des deux, j’imagine. Mon père est mort dans les inondations. Mon oncle a caché mon frère et ma mère comme l’ont fait des tas de gens quand les troupes sont venues ordonner l’évacuation de la ville. Mais moi, je n’étais pas encore née. Pourquoi tu veux y aller?


  Je resserrai ma prise sur la boîte.


  —Je cherche des informations sur mes parents. Je suis née au Charity Hospital, quelques années avant le passage des ouragans.


  —Sans blague?


  Un petit rire gargouilla dans ma gorge. Crank faisait penser à une adulte miniature emprisonnée dans un corps d’enfant.


  —Oui, c’est vrai.


  —Dans ce cas, mon frère pourra peut-être t’aider. Il est assez bon pour trouver des trucs. Tu as un endroit où coucher?


  Ouais… Je ne m’étais pas vraiment projetée aussi loin quand j’avais décidé de sauter dans la fourgonnette du courrier.


  —Non, pas encore.


  J’avais besoin d’une seule journée. Une journée pour trouver l’hôpital et accéder à mon dossier. Ce n’était pas maintenant que j’allais faire demi-tour.


  —Bon. Tu peux venir chez nous. Les hôtels pour touristes du Quartier Français1 coûtent la peau des fesses.


  Je ne m’attendais absolument pas à cette offre. En même temps, je n’avais pas plus prévu d’être conduite à New 2 par une fillette de douze ans.


  —Je ne sais pas…


  —Crois-moi, on a plein de chambres. Pour quarante dollars, tu peux en avoir une pour la nuit.


  Comme je ne répondais pas sur-le-champ, elle ajouta:


  —Ça marche?


  —Ouais, dis-je dans un soupir. Pourquoi pas.


  La fourgonnette fila à toute vitesse à travers les ruines de Mandeville, puis dépassa ce qui était autrefois l’aire de péage des ponts enjambant le lac Pontchartrain. Dans l’une des cabines, une faible lumière éclairait une silhouette sombre. Crank ralentit. L’homme, me sembla-t-il à cause de sa taille, nous fit signe de passer.


  Quand la camionnette s’engagea sur l’une des voies du pont à deux travées, je serrai très fort la poignée: l’autre voie était impraticable, il y manquait de larges tronçons de chaussée et seuls avaient résisté les énormes piliers dont la plupart étaient surmontés de nids d’oiseaux.


  Crank me lança un regard en coin, un sourire narquois sur les lèvres. Elle appuya un peu plus sur le champignon.


  —Quarante kilomètres à parcourir, chantonna-t-elle tout bas en prenant un peu trop de plaisir à voir mon inquiétude.


  Elle se pencha et tendit la main vers la radio, les yeux dépassant à peine au-dessus du tableau de bord. La fourgonnette commença à se rapprocher dangereusement de la glissière de sécurité.


  Je resserrai ma prise autour de la poignée de la portière tout en tenant fermement la boîte de l’autre main.


  —Euh, Crank?


  La radio se mit à brailler et Crank se redressa entraînant le volant avec elle. La camionnette fit une embardée vers le côté gauche de la chaussée où un morceau de la glissière de sécurité avait disparu. Sans se démonter, elle reprit place et ramena lentement le véhicule au centre de la route.


  Quarante kilomètres de pont, moins les quelques mètres à vous faire dresser les cheveux sur la tête que nous venions de parcourir, s’étendaient presque au ras des eaux calmes du lac. Quarante kilomètres de musique créole pendant lesquels tous les muscles de mon ventre se crispèrent douloureusement et mes doigts commencèrent à s’ankyloser autour de la poignée. Au moment où nous rejoignîmes la terre ferme, j’avais l’impression d’avoir fait une centaine d’abdos et d’avoir entendu assez de musique créole pour le restant de mes jours.


  Crank traversa le faubourg de Métairie, sombre et silencieux à cette heure de la nuit, avec pour tout éclairage quelques lampes ici et là alors qu’il aurait dû y en avoir des milliers, puis elle prit la route 61 qui menait à Washington Avenue. La rue changeait de nom plusieurs fois avant de croiser St Charles Avenue dans le Garden District. Crank ne ralentit pas pour vérifier s’il y avait de la circulation, elle s’engagea sur le carrefour à toute allure et tourna tout à coup dans la rue à gauche. De toute façon, cela n’avait pas d’importance, il n’y avait personne d’autre sur la chaussée. Quelques lampadaires fonctionnaient et j’aperçus les rails du tramway de St Charles Avenue.


  Le Garden District était devenu une ville fantôme, un bel endroit abandonné où les jardins autrefois impeccables avaient franchi les barrières en fonte et envahi le quartier en un fouillis de plantes grimpantes et de mauvaises herbes.


  Crank tourna dans First Street et j’eus l’impression d’être revenue cent ans en arrière. En dépit de la peinture écaillée, des panneaux vermoulus, des grilles tordues et des fenêtres fendues, cassées ou condamnées, les maisons faisaient penser à des sentinelles pleines de dignité, entourées de vieux chênes drapés dans des châles gris et effrangés de mousse espagnole.


  La camionnette tourna dans Coliseum Street, puis s’immobilisa brusquement dans un grincement de freins et me projeta en avant jusqu’à ce que ma ceinture de sécurité s’enclenche et m’empêche de traverser le pare-brise. Le cœur battant la chamade, je retombai sur mon siège pendant que Crank coupait le moteur.


  Les dernières vibrations de la fourgonnette vrombissante continuaient à se répercuter en moi et j’avais l’impression de porter un cache-oreilles.


  —Enfin chez soi! s’écria Crank. Viens.


  Je sortis d’un bond avec la boîte et jetai mon sac à dos sur mon épaule. Mes pieds heurtèrent la terre ferme. L’envie me traversa de me laisser tomber à genoux pour remercier Dieu de m’avoir permis de m’en sortir vivante, mais je demeurai immobile et il me fallut une seconde pour retrouver mon équilibre.


  —Par ici.


  La voix de Crank résonna dans l’obscurité.


  Je fis un pas sur le trottoir défoncé et penchai la tête en arrière pour regarder l’ombre longue et menaçante qui se dressait au-dessus de nous. Eh ben!


  La maison à l’angle de First Street et de Coliseum Street était située au milieu d’une jungle d’arbres et d’herbes folles et entourée d’une grille en fer noire. Haute et rectangulaire, elle avait deux niveaux recouverts de peinture mauve décolorée, des balustrades en fer forgé qui faisaient penser à de la dentelle, des volutes courant le long des deux porches et des persiennes noires de part et d’autre des immenses fenêtres. On apercevait une faible lumière à travers les vitres, tamisée par des rideaux sombres, la poussière et la saleté.


  Elle me plut immédiatement – beauté fanée par le temps et le délabrement, mais toujours fière. Ouais, c’était le genre d’endroit qui m’aillait.


  Me sentant un peu mieux après ma brusque décision de me rendre à New 2, je franchis à la suite de Crank le portail d’entrée sur lequel grimpait un épais enchevêtrement de fleurs blanches et odorantes – de la même variété que celles qui montaient sur le côté de la maison et s’enroulaient autour de la balustrade du premier étage. Une lanterne noire pendait au plafond du porche de l’étage au-dessus de nous.


  —Pas mal, hein? dit Crank par-dessus son épaule en ouvrant la porte d’entrée.


  —Tu habites ici?


  —Ouais. Bon, techniquement, on n’est pas vraiment propriétaires, mais comme personne n’est jamais revenu la réclamer, maintenant elle est à nous. Il y en a toute une tripotée de vides dans le GD —c’est comme ça qu’on appelle le Garden District. Les meilleures sont toutes occupées par des squatters, mais celle-là n’est pas si mal. Il y a des pièces en moins bon état que d’autres, mais à part ça, elle est bien. (Elle tendit la main.) Vingt pour la course et quarante pour la chambre.


  —Ah oui.


  Je posai mon sac à dos sous le porche et y plongeai la main à la recherche de mon portefeuille. Je sortis trois billets de vingt et les déposai dans la paume ouverte de Crank.


  Nous pénétrâmes dans un grand vestibule avec un parquet et un large escalier le long d’un mur dont la moitié inférieure s’incurvait doucement en direction de la porte d’entrée. Le bas s’ouvrait en éventail comme du miel sortant d’un pot renversé. Au bout d’une longue chaîne fixée au plafond du premier étage, pendait un immense lustre, d’une telle délicatesse qu’on avait l’impression qu’il avait été filé par quelque araignée magique travaillant le métal. Les murs de part et d’autre de l’entrée comportaient de larges ouvertures menant à d’autres pièces.


  A droite, il y avait une très grande salle à manger avec une longue table majestueuse et dix chaises à dossier haut. Une fresque fanée décorait le plafond et le papier peint bordeaux et or passé se décollait par endroits. À l’exception de deux d’entre elles, des appliques noires étaient allumées à intervalles réguliers tout autour de la pièce et deux hautes fenêtres étaient encadrées de moulures et de vieux rideaux bordeaux épais.


  —Cool, hein? (Crank se tenait à côté de moi.) On l’appelle la Crypte parce quelle semble sortie d’un film de vampires.


  —Pas mal, murmurai-je.


  Certaines lames du parquet étaient pourries. Je les évitai tandis que nous nous dirigions vers l’escalier. Le papier peint de l’entrée avait disparu ou se décollait par endroits comme dans la salle à manger, mais ainsi que Crank l’avait dit, ce n’était pas si mal. En fait, je me disais que c’était aussi beau à l’intérieur qu’à l’extérieur.


  —Je vais d’abord te montrer ta chambre.


  De l’autre côté de l’entrée, à l’opposé de la salle à manger se trouvait le salon. Il occupait le côté gauche de la maison sur toute sa longueur. Hauts plafonds. Deux lustres poussiéreux. Et deux cheminées sur le mur du fond, avec un miroir doré au-dessus de chaque tablette. Comme la salle à manger, et probablement comme toutes les autres pièces de la maison, le salon comptait un grand nombre de corniches et de moulures en plâtre. L’une des fenêtres avait été condamnée avec des planches en bois dépareillées et des clous.


  —Tu peux prendre la chambre en face de la mienne, dit Crank en montant l’escalier. Ah, et fais gaffe à la seizième marche.


  Je comptai pour être sûre de sauter la numéro seize, puis je suivis Crank dans un large couloir. Elle s’arrêta devant la première porte à gauche et recula pour me laisser passer la première.


  —C’est là.


  La chambre était sombre et sentait le bois humide. Crank appuya sur un interrupteur et un petit lustre accroché au plafond dans un médaillon de plâtre s’alluma au-dessus de nous. Le sol était constitué de larges lattes en bois et il y avait deux fenêtres hautes. J’entrai à pas prudents. Le sol craqua mais tint bon.


  —Tu donnes sur le jardin de côté. Le matelas était moisi et ça fait longtemps qu’on l’a jeté, mais je peux t’apporter mon vieux sac de couchage. Il y a l’eau courante, mais à ta place, je ne la boirais pas. Utilise-la seulement pour te doucher et pour les toilettes, et tout ira bien. Les toilettes sont derrière cette porte; il y en a dans toutes les chambres. Le Novem a mis tout son argent en priorité dans la remise en état du Quartier Français, mais ici aussi, les choses finiront par redevenir comme avant. Je vais dire à mon frère que tu es là.


  Avant que j’aie eu le temps de me retourner pour la remercier, Crank était partie. Je me retrouvai seule au milieu de la vieille chambre à contempler le lit en fer dépourvu de matelas, le tapis ovale fané sur le sol, la cheminée en marbre et la tablette sur laquelle il y avait tout un tas de bougies plus ou moins fondues.


  Une peinture à l’huile représentant une mère et deux enfants était accrochée au-dessus du lit et de chaque côté du tableau se trouvaient des appliques dorées qui ne semblaient pas fonctionner.


  Un grand bureau trônait dans un coin, ainsi qu’un long buffet assorti et une glace sur le même mur que la cheminée. Je m’approchai, attirée par un crâne humain blotti au milieu d’un lit de perles de carnaval aux couleurs vives, un chapeau haut de forme sur la tête. Il avait l’air – ma gorge se serra – vrai. On lui avait coincé un vieux cigare entre les dents. Il y avait aussi d’autres objets sur le buffet – un miroir à main et une brosse en argent, un petit coffret à bijoux et une bouteille de vin vide avec une bougie enfoncée dans le goulot.


  La glace au-dessus du buffet était floue et son coin droit était fendu. Elle me renvoyait l’image d’une fille perdue. Impossible de le nier. Jamais au grand jamais je n’aurais pensé franchir la Limite. Certains s’y aventuraient, c’est vrai – des fêtards venus pour le carnaval et des touristes, ou encore des scientifiques désireux d’étudier des événements paranormaux –, mais la plupart des gens ne venaient jamais ici.


  J’allai à la fenêtre et regardai en bas le jardin à la végétation luxuriante. Le coin gauche était occupé par un gros chêne enfoui sous des plantes grimpantes et de longues vrilles de mousse grise. La pelouse disparaissait sous un tapis de feuilles mortes et de petites fleurs mauves. La statue d’un ange, le visage et les mains levés vers le ciel et une aile brisée, était en partie recouverte d’un lichen vert. Un frisson me parcourut le dos. Quelque chose bougeait sous le tapis de feuilles.


  —J’ai rapporté des bonnes choses! s’écria une voix au rez-de-chaussée.


  Des bruits de pas et des voix résonnèrent derrière les murs de la chambre.


  La tête de Crank apparut dans l’encadrement de la porte.


  —Henri est revenu.


  Posant mon sac à dos et la boîte sur le sol à côté du buffet, je suivis Crank dans l’escalier, mais je m’arrêtai à mi-chemin pour observer le groupe dans le salon en m’accrochant à la rampe en fer.


  Celui qui devait être Henri brandissait un grand sac d’oranges. Crank et deux autres gamins étaient réunis autour de lui. Henri devait avoir mon âge ou un peu plus car il avait un fin duvet roux sur les joues et le menton. Ses cheveux longs et négligés étaient roux foncé et attachés sur la nuque. Mais ce furent ses yeux qui me laissèrent abasourdie. Comme les miens, ils étaient inhabituels. L’iris était presque noisette, mais trop clair, trop jaune pour être normal.


  Quelqu’un planta un couteau dans le sac et quelques oranges s’échappèrent et rebondirent sur le sol. Des rires éclatèrent. Crank et les deux autres petits se précipitèrent pour rattraper les fruits libérés.


  La plus jeune se pencha, le dos arrondi, attrapa une orange, puis tourna d’un seul coup la tête et croisa mon regard. Elle était petite et menue, presque émaciée, et avait de grands yeux noirs entourés de cernes. Son visage était minuscule, ovale et blanc à l’exception de ses lèvres rose pâle. Ses cheveux noirs hirsutes tombaient en boucles sous son menton. Posé sur sa poitrine et retenu par une mince ficelle passée autour de son cou, il y avait un masque de carnaval doré.


  La fillette sourit lentement en découvrant une petite rangée de dents blanches et, bien visibles, deux tout petits… crocs.


  Mon cœur bondit dans ma poitrine. Je détournai le regard.


  Ressaisis-toi, Ari.


  En bas, le groupe avait fait silence. Tous levaient les yeux vers moi. Mon cœur battait la chamade.


  Lentement, ma main lâcha la rampe et je fis demi-tour pour remonter les marches d’un air impassible.


  Qu’est-ce que je foutais là?


  New 2 était un endroit sacrément bizarre. Je le savais en venant, mais…


  Je ne les entendis parler à voix basse qu’une fois de retour dans la chambre, alors que je me dirigeais vers mes affaires. Puis, un instant plus tard, je perçus le bruit de leurs pas dans l’escalier.


  —Crank dit que tu cherches des renseignements, déclara Henri en s’appuyant contre le chambranle de la porte, les bras croisés sur la poitrine.


  Je ramassai mon sac à dos.


  —Plus maintenant.


  Il entra dans la pièce en secouant la tête.


  —Qu’est-ce que tu espérais, un hôtel cinq étoiles? Une bande d’ados avec portables, iPods et des vêtements dernier cri d’Abercrombie & Fitch?


  Je me mordis la langue pour ne pas répliquer que les iPods étaient de l’histoire ancienne et que ça faisait une paie qu’Abercrombie & Fitch avaient fermé boutique. Je me penchai pour prendre la boîte.


  —C’est quoi ce pistolet?


  Merde! Je me redressai en me rendant compte que le 9 mm dépassait de ma ceinture et que tout le monde pouvait le voir.


  —C’est une arme autorisée.


  Mais moi, je ne l’étais pas.


  —C’est pas ce que je voulais dire.


  Je n’avais vraiment pas envie d’entrer dans les détails et d’expliquer pourquoi j’étais armée. En fait, il devenait de plus en plus évident que j’avais commis une énorme erreur.


  Henri se mit en travers de mon chemin. Derrière son épaule, Crank et les autres se tenaient sur le seuil et écoutaient, les yeux écarquillés. Je reculai et jetai un regard mauvais à Henri.


  —Ça te dérangerait de me laisser passer?


  Après un court instant de silence tendu, il leva les mains et se mit sur le côté.


  —Je t’en prie. Je ne sais pas comment tu vas faire pour retourner à la Limite sans voiture. Bonne chance pour trouver un taxi ou un car Greyhound.


  Les autres se mirent à rire.


  Je lui souris d’un air crispé.


  —Merci.


  Puis je le contournai à toute vitesse pendant que les trois autres s’écartaient de l’entrée. Je me donnais en spectacle et me comportais comme une idiote, je le savais, mais les dents de la petite fille… les yeux de Henri… C’était trop pour moi, cela me rappelait ma propre singularité et me donnait envie de me sauver comme je l’avais toujours fait.


  Mes bottes claquaient fort sur les marches tandis que je descendais l’escalier à toute allure en prenant garde d’éviter celle qui était cassée et en me demandant pourquoi j’avais bien pu penser que c’était une bonne idée. Tout ce que je voulais, c’était me renseigner sur ma mère et, peut-être, en venant à New 2 et en accédant aux dossiers de l’hôpital, découvrir le nom de mon père. C’était tout, juste un nom. Une véritable histoire familiale serait super, mais je savais bien que ça revenait à vouloir décrocher la lune.


  Et je savais bien aussi que j’aurais dû éviter New 2 et attendre, comme je l’avais promis, que Bruce et Casey puissent m’accompagner. D’un autre côté, je ne pensais pas trouver une lettre de ma mère complètement insensée ni me faire attaquer par une espèce de taré parti en fumée.


  J’avais traversé la moitié du salon quand la porte d’entrée s’ouvrit et qu’un autre type la franchit.


  Il avait la tête baissée et une mèche de cheveux noir corbeau dissimulait son visage. Portant un vieux sac à dos par la bandoulière, il referma la porte derrière lui. Grand. Un mètre quatre-vingt-cinq peut-être. Il portait un jean miteux, des bottes noires et un vieux tee-shirt d’Iron Maiden usé, devenu gris pâle. Au poignet gauche, il avait un bracelet en cuir foncé incrusté d’une bande d’argent.


  Je restai pétrifiée, comme une vraie débile.


  Il releva la tête et je croisai les yeux gris les plus saisissants que j’aie jamais vus. Dans mon champ de vision périphérique, je vis son sac à dos glisser doucement de sa main et tomber sur le sol.


  Ma bouche devint sèche, au point que je n’arrivais plus à déglutir. Une vague de chaleur se répandit sur mon visage et au creux de mes reins. Ses sourcils noirs et froncés lui donnaient un air légèrement sinistre, mais ils contrastaient avec ses yeux expressifs encadrés d’épais cils noir d’encre. Il avait un visage agréable dont j’aurais parié qu’il pouvait suivant son humeur adopter toute la gamme d’expressions allant du poète au dur à cuire. Il pinça ses lèvres, plus sombres que la moyenne, et continua à plisser les yeux. Sa mâchoire se crispa. Je fis un pas en arrière. Je me sentais bizarre, comme s’il pouvait voir en moi, comme s’il savait qui j’étais.


  —Ils sont déjà à tes trousses, tu sais.
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  Ma gorge se serra immédiatement en pensant au fou à la dague. Je mordis si fort l’intérieur de ma joue que du sang se répandit sur ma langue.


  —Qui est-ce qui me cherche?


  —Ceux du Novem.


  —Ouais, dis-je en faisant le rapprochement avec ce qui s’était passé, ils ont déjà essayé de me tuer une fois. Je ne me laisserai pas avoir une deuxième fois.


  Il fronça les sourcils.


  —Le Novem ne veut pas te tuer.


  Crank me contourna, sauta sur la longue table contre le mur et s’assit dessus, les pieds ballants.


  —Il a raison.


  Je secouai la tête sans comprendre.


  —Qu’est-ce que tu en sais?


  —Sébastian est mon frère et il est au courant de tout ce qui se passe à New 2. C’est son boulot.


  Je levai un sourcil vers lui, m’attendant à ce qu’il confirme, mais il resta silencieux.


  —Bas travaille pour ceux du Novem. Ils le paient pour transmettre des messages, obtenir des infos, ce genre de truc. (Crank retourna sa casquette de chauffeur de taxi devant derrière.) Alors, qui est réellement à tes trousses, Ari? Est-ce que ça a un rapport avec la dague pleine de sang dans ton sac à dos?


  Je fermai les yeux et comptai jusqu’à cinq. J’avais tué un homme. Je l’avais vu disparaître. Il y avait une minuscule fillette gothique avec des crocs. Et maintenant, il était possible que le Novem soit à mes trousses.


  Comment avais-je bien pu me fourrer dans ce guêpier? Non, ce n’était pas mon guêpier, c’était celui de ma mère. Je n’étais plus aussi sûre de vouloir apprendre la vérité. Je sortis mon téléphone portable de son étui à ma ceinture. Bruce allait venir me chercher. Il serait fou furieux, mais il viendrait.


  —Les portables ne marchent pas à New 2, dit Henri derrière moi.


  Je jetai un coup d’œil à l’écran. Pas de signal.


  —OK. Est-ce qu’il y a un téléphone ou une cabine téléphonique quelque part?


  —Ah… ces petits nouveaux, marmonna un garçon à peu près de l’âge de Crank qui épluchait son orange assis sur une marche. Son aspect bizarre retint un instant mon attention. Peau marron clair. Yeux verts. Et une coiffure afro courte blond foncé. Même ses sourcils étaient blonds.


  —A moins d’avoir de l’argent ou des relations, pas de téléphone, pas d’Internet. Rien à part l’eau courante, l’électricité et le courrier, dit Henri. Bienvenue à New 2.


  —Ari est née au Charity Hospital. Elle veut retrouver son dossier. Tu peux l’aider, pas vrai, Bas? demanda Crank à son frère.


  Sébastian ramassa son sac à dos en évitant mon regard.


  —Non, elle ferait mieux de rentrer chez elle.


  Il monta l’escalier.


  Crank bredouilla et personne d’autre ne parla. On n’entendait plus que les pas précipités de Sébastian sur les marches. Mon regard passa de la porte d’entrée à l’escalier, puis, me refusant à croire que j’étais sur le point de courir après M.Aimable & Accueillant, je laissai échapper un gémissement.


  Grimpant les marches en sautant, je rattrapai Sébastian sur le palier.


  —Hé! Attends une seconde.


  Il s’arrêta et se retourna à moitié.


  —Écoute, si tu sais quelque chose… Pourquoi ces gens m’en veulent…


  Avec mon mètre soixante-quinze, je n’étais pas beaucoup plus petite que Sébastian, mais son regard ombrageux me faisait me sentir minuscule. Ce type ne laissait rien paraître. Il lança un bref coup d’œil aux autres qui s’étaient regroupés au milieu de l’escalier. Sa mâchoire se crispa et son regard se durcit. Il se pencha en avant et parla à voix basse.


  —Le Novem a reçu un coup de fil il y a quelques heures avec ton signalement et ton nom… Tous les coursiers et tous ceux qui travaillent pour le Novem—c’est-à-dire presque tout le monde dans cette ville ont reçu l’ordre de te rechercher.


  Le Dr Giroux. Il avait dû appeler. Mais pourquoi?


  —Toi, tu travailles pour eux?


  —Ils veulent juste te voir. Personne n’a parlé de te faire du mal, alors je comprends que dalle à cette histoire de dague dont parle Crank. Ouais, je bosse pour eux. Ça ne veut pas dire que je les écoute toujours.


  Il disparut dans une chambre au bout du couloir.


  Une vague d’épuisement me submergea. Mes épaules s’affaissèrent. Sentant le regard des autres posé sur moi du bas de l’escalier, je n’avais qu’une envie, qu’on me laisse seule afin de pouvoir me ressaisir, penser clairement et digérer tout ce qui s’était passé jusque-là. Ma décision ou mon envie—appelez ça comme vous voudrez – de m’enfuir ne m’avancerait à rien. Il faisait nuit. J’avais besoin d’un toit. J’avais déjà payé. Et puis, je soupirai, ça suffisait pour la journée.


  Je retournai dans la chambre, pris la boîte et m’assis sur le tapis devant la cheminée. Pourtant, des bruits de pas traînants dans le couloir me firent comprendre que je n’étais pas près de profiter de ma solitude.


  Crank, le garçon à l’aspect bizarre, et la minuscule fillette aux crocs – qui portait à présent le masque de carnaval en or – entrèrent dans la chambre l’un derrière l’autre. Ils s’assirent sur le tapis en formant un cercle. Le garçon se pencha vers la cheminée et claqua des doigts au-dessus du bois qui s’enflamma soudain.


  Il tendit ses mains devant le feu pour les réchauffer avant de se retourner vers les autres.


  —C’est rien du tout. Juste un truc, dit-il devant mon air ébahi. Qu’est-ce qu’il y a dans la boîte?


  C’est ça, juste un truc de ouf. C’était plus simple de croire ça que d’imaginer autre chose.


  —Des affaires de ma mère.


  Un roulement de tambour retentit quelque part dans le couloir. Puis un autre et encore un autre, jusqu’à ce qu’un rythme s’installe. Les murs et le sol vibraient. Le tempo s’améliora, rapide, furieux, vachement bon, et pénétra peu à peu ma chair et mes os jusqu’à trouver le chemin de mon cœur et battre à l’unisson avec lui.


  —C’est Sébastian, fit Crank. Il joue quand il est de mauvais poil.


  Pas besoin de demander ce que cela signifiait. J’avais mes sautes d’humeur comme tout le monde. En fond sonore, tout bas, j’entendais de la musique et des chants et je compris qu’il devait accompagner la radio ou un CD. Quoi que ce soit, ça pouvait tout aussi bien donner envie de danser que de s’allonger sur le sol, de fermer les yeux et de pleurer.


  A mesure que les flammes dans la cheminée grandissaient, des ombres se mettaient à danser sur les murs et sur le crâne qui paraissait me sourire comme s’il savait quelque chose que j’ignorais. La lumière du feu se reflétait sur les perles de couleurs vives et sur le satin noir du haut-de-forme. Il ne lui manque qu’un nom, me dis-je, en me demandant ce qui était le plus flippant, le crâne ou la petite fille qui me regardait à travers le masque en or avec ses yeux noirs et lumineux.


  —Lui, c’est Dub, dit Crank en montrant le garçon du doigt. Et elle, c’est Violet. Elle ne parle pas beaucoup.


  Violet tenait toujours son orange dans le creux de ses mains. Elle l’approchait par moments de son petit nez pour la sentir, tandis que ses yeux ronds restaient fixés sur moi. Elle faisait penser à une étrange poupée de carnaval gothique. Et je ne sais pas pourquoi, mais je commençais à me prendre d’affection pour l’étrange fillette. Elle ne devait pas avoir plus de dix ans.


  —Je crois qu’elle aime ton tatouage, commenta Dub en pianotant sur son pantalon kaki. Tu es une douée, toi aussi?


  —Une quoi?


  —Une douée. C’est le nom aimable que le Novem donne aux gens bizarres. Aux cinglés… nous, quoi, expliqua-t-il sans reprendre son souffle.


  Dub débordait de vitalité. Il avait toujours une partie du corps en mouvement.


  —Violet a des dents bizarres. Henri a des yeux étranges. J’ai des trucs. Crank a…


  —Rien, l’interrompit-elle, déçue. Je suis la normale du groupe.


  —Ouais, mais personne ne sait faire fonctionner les choses comme toi, répliqua Dub. (Il posa une main sur son cœur et tendit l’autre devant lui comme s’il était sur le point de lui offrir une sérénade.) Depuis que tu as réparé le frigo, c’est toi qui commandes dans cette baraque de monstres.


  Crank piqua du nez et leva les yeux au ciel, mais je voyais bien que le compliment lui faisait plaisir.


  —Et ton frère, Sébastian, demandai-je. Il est normal lui aussi?


  En dehors du fait que c’était un pauvre mec et un foutu bon batteur.


  —Sébastian n’aime pas qu’on en parle. Mais il sait lire les gens, tu comprends? Il ressent ce qu’ils ressentent. Trop parfois.


  La batterie résonnait toujours, mais avec moins d’insistance qu’avant, et moins vite. A présent, le rythme était calme, régulier et plein d’émotion. Il n’y a pas d’autre moyen de le décrire. Il ne s’agissait pas seulement de battements résonnant dans le couloir, c’était autre chose.


  —Et toi, alors? s’enquit de nouveau Dub plus tranquillement. Tu as l’air tout ce qu’il y a de plus bizarre.


  —Sympa! Merci.


  —C’est à cause de ce tatouage sur ton visage, de tes cheveux blancs et de tes yeux un peu étranges. (Il haussa les épaules.) Tout ce que je dis, c’est que tu pourrais très bien être une douée.


  —Peut-être qu’elle non plus n’aime pas en parler, fit remarquer Crank en me gratifiant d’un petit sourire.


  Je lui rendis son sourire, puis baissai les yeux sur mes mains. C’était la vérité, je n’aimais pas en parler. Et ce n’était pas mon genre de me confier.


  —Oh, putain! s’écria Dub.


  Je me retournai vers lui et vis qu’il sortait la dague de mon sac à dos.


  —Elle est pleine de sang!


  —Donne-moi ça!


  Je me mis brusquement à genoux et lui arrachai le manche, puis mon sac à dos des mains.


  —Oh, là! Excuse-moi.


  Il se redressa comme si je faisais toute une histoire pour trois fois rien. Mais ce n’était pas rien. Il n’avait pas à fouiller dans mes affaires.


  Je glissai la petite épée dans le sac à dos en espérant que le sang avait séché à présent et qu’il n’y en avait pas sur tous mes vêtements. C’est malin, Ari. T’aurais pu y penser avant.


  —Écoute, contente-toi de laisser mes affaires tranquilles, d’ac? Demain matin, j’aurai débarrassé le plancher.


  —Je peux essayer de parler à Bas, dit Crank. Je suis sûre qu’il t’aidera à l’hôpital et…


  —Le prends pas mal, Crank, mais je ne veux pas de son aide.


  Elle donna un coup de coude à Dub et ils se levèrent. Comme Violet ne bougeait pas, Crank se baissa et la tira par le bras.


  —Allez, viens, Vi.


  La petite fille brune protesta, mais se leva et sortit avec les autres.


  Après que Crank m’eut apporté son sac de couchage, j’attendis que le silence se fasse à l’extérieur de ma chambre, un silence uniquement rompu par les craquements et les gémissements habituels de la maison.


  Je pris deux grandes bougies sur la tablette de la cheminée et les allumai aux braises incandescentes, puis je les posai sur le sol devant moi. Enfin seule. Pas d’interruptions. Pas de gosses. Pas de batterie. Rien pour me distraire. Cependant, pour être honnête, il m’avait fallu tout ce temps pour trouver le courage de regarder ce que la boîte contenait d’autre.


  Après avoir respiré à fond, j’ouvris d’abord les deux petits coffrets à bijoux. Dans l’un d’eux se trouvait une bague en argent avec une inscription en grec tout autour. Elle était brillante, belle et simple. Je la mis à ma main droite, à l’annulaire. Elle m’allait parfaitement. L’autre coffret renfermait un médaillon usé, à tel point qu’on avait du mal à distinguer l’image sur le dessus et les mots inscrits sur le contour. C’était peut-être un soleil, mais je n’en étais pas sûre. Je remis le médaillon dans la boîte et sortis une coupure de journal concernant une femme qui avait été décapitée à Chicago et qui avait laissé derrière elle une petite fille, Eleni, sans aucune famille. J’eus un coup au cœur. Merde alors! Eleni était le nom de ma mère et cette femme était peut-être ma grand-mère.


  Ensuite, il y avait une lettre décolorée adressée à ma mère.


  Chère Eleni,


  Si tu lis cette lettre, c’est que j'aurai échoué comme tant d’autres avant moi. J’ai manqué à mon devoir envers toi.


  Quand tu grandiras et deviendras une femme, tu comprendras que tu es différente. Nous sommes toutes comme ça. Aucune femme de notre famille, aussi loin que j’aie pu remonter, n’a dépassé son vingt et unième anniversaire. Nous avons toutes laissé une fille. Il semble que notre destin soit tracé, et que ce soit toujours le même.


  Il en sera de même pour toi. Sauf si tu trouves un moyen de mettre fin à cette malédiction. Ma mère s’est! tuée quand fêtais bébé. Elle ne m’a rien laissé, mais j'ai appris que sa mère, et la mère de sa mère avant elle, étaient elles aussi mortes de la même façon.


  Je vais bientôt partir moi aussi. Je le sens dans mes os, sous ma peau. Mon heure arrive. J’ai essayé, j’ai consulté quantité de gourous, de charlatans et de prêtres, mais cette malédiction me poursuit toujours, comme elle te poursuivra toi aussi. Cependant, je refuse de tomber dans la folie. Je ne céderai pas à cette envie de mettre fin à mes jours. Peut-être cela suffira-t-il à lever cette malédiction.


  Trouve l’antidote, Eleni. Mets fin à cette folie qui nous habite. J'aurais aimé avoir plus de temps à passer avec toi…


  Je serai toujours près de toi.


  Maman


  Les larmes me piquaient les yeux et j’avais la gorge serrée. Après avoir plié la lettre avec soin, je la remis dans l'enveloppe. Je ne voulais pas y croire, mais au fond de moi, je savais. Les mots disaient vrai. Le destin était parvenu à ses fins avec elles toutes et, maintenant, c’était mon tour. Une larme chaude roula sur ma joue et je l’essuyai.


  J'emmerde la malédiction.


  Je n’avais pas l’intention de mourir ni de tomber enceinte au cours des trois ans et demi à venir. Ce truc, malédiction ou pas, prendrait fin avec moi. La décapitation de ma grand-mère signifiait qu’on était venu la chercher, la tuer lorsqu’elle avait refusé de céder à la folie et de se suicider. Tout comme on était venu me chercher dans le parking de l’hôtel – un peu en avance sur mon vingt et unième anniversaire, c’est vrai, mais avec la ferme intention d’en finir avec moi.


  Je passai mes mains sur mon visage.


  Je n’avais pas assez d’informations. Les seules choses dont j’étais sûre, c’était que j’étais différente -je l’avais toujours su –, qu’on avait tenté de me tuer et que les femmes de ma famille étaient condamnées à mourir à vingt et un ans.


  Vingt et un ans. Vingt et un ans, merde!


  Je tentai de retrouver un peu de calme et de sens dans le chaos qu’était devenue ma vie en une nuit. J’avais tué la chose qui était à mes trousses. Peut-être cela avait-il suffi à lever la malédiction.


  Raisonnement faible.


  Cependant… j’étais là à présent. À New 2. En toute logique, il fallait que j’en apprenne un peu plus sur ma mère et sur mon père et que je découvre pourquoi le Novem voulait me voir ou me faire du mal.


  Une journée. Je me donnais une journée.


  Je fus réveillée par un mal de tête, des coudes endoloris et un dos raide. En outre, si le rouge derrière mes paupières ne me trompait pas, un rayon de soleil entrait par la fenêtre. Une ombre s’interposa entre la lumière et moi et je fermai plus fort les yeux. Les lames du plancher craquèrent. Je soulevai les paupières.


  Tous mes muscles se figèrent. Mon regard était plongé dans les yeux bleus d’un petit alligator blanc.


  —Pascal, je te présente Ari, murmura une minuscule voix féminine.


  C’était Violet – à genoux, penchée au-dessus du sac de couchage, un masque bordeaux incrusté de pierreries relevé sur la tête – qui tenait un petit alligator blanc juste devant mon visage. Il aurait suffi qu’il claque des mâchoires pour que je dise adieu à mon nez.


  Je retenais ma respiration, effrayée à l’idée de souffler sur sa peau laiteuse.


  Enfin, Violet se rassit sur ses talons et tourna l’alligator pour lui donner un baiser sur le nez.


  —C’est bien, Pascal, murmura-t-elle.


  Puis elle le posa sur le sol et ramena le loup sur sa figure. Les coins relevés en pointe étaient ornés de deux petites plumes.


  Pascal s’éloigna en se dandinant et sortit de la pièce.


  Reprenant ma respiration, je me relevai, ne sachant quoi dire à la fillette étrange qui s'était remise à me fixer. Ses toutes petites mains blanches étaient posées à plat sur ses genoux, et la robe noire qu’elle portait semblait avoir été autrefois une robe de cocktail. Dessous, elle avait des collants, à moins que ce ne soient des chaussettes d’adulte montant jusqu’aux genoux. Elle était chaussée de mocassins de garçon trop grands d’une taille.


  —C’était ton alligator?


  Je jetai un coup d’œil à la porte pour m’assurer que Pascal n’avait pas décidé de revenir.


  —Il n’est à personne. (Violet redressa la tête.) Il aime tes cheveux. Ils sont comme sa peau.


  Machinalement, je remis une mèche folle derrière mon oreille, oubliant que j’avais lâché mes cheveux avant de me coucher. Ce que je voulais faire, c’était les relever et les repousser derrière mes épaules, mais je ne sais pas pourquoi, je ne souhaitais pas que Violet pense que mes cheveux avaient une quelconque signification. Alors je les laissai pendre de chaque côté de mon visage, leur extrémité reposant sur mes genoux.


  —Il aime mes dents. Elles sont comme les siennes, dit Violet, et ses grands yeux clignaient dans les trous du masque.


  Je restai immobile, presque pétrifiée.


  —Pourquoi tes dents sont-elles comme les siennes, Violet?


  Je m’armai de courage en espérant que la question ne la ferait pas se précipiter sur moi tous crocs dehors.


  —Pour manger, bien sûr. (Sa tête se redressa.) Tu es différente.


  Puis elle se leva et sortit à pas silencieux en dépit de ses lourdes chaussures noires.


  Je la regardai disparaître, un peu déconcertée, stupéfaite de découvrir à quel point elle me fascinait. Mais il y avait autre chose que ses masques et ses dents pointues. Violet m’attendrissait, comme si un étrange sentiment de grande sœur ou de mère s’éveillait en moi. J’imagine que Bruce et Casey avaient ressenti la même chose quand ils m’avaient vue pour la première fois – une sorte de lien inexplicable et un besoin de s’attacher. Je secouai la tête. Aucune importance. De toute façon, ce soir, je serais partie.


  J’allais arracher mon regard à la porte quand Sébastian passa devant et tourna la tête. À son pas! hésitant, je compris qu’il ne s’attendait pas à me voir assise là.


  Mon ventre se serra. Le rouge me monta aux joues Ses yeux gris m’attiraient comme deux mares de mercure liquide. Ouais, et le mercure est un poison, espèce d’abrutie.


  D’un seul coup, je me rendis compte que ce n’était pas moi qu’il regardait, mais mes cheveux. Comme tout le monde.


  Cela me parut durer une éternité, mais en fait, il ne se passa qu’une ou deux secondes avant qu’il baisse les yeux et reparte.


  Je clignai des paupières pour sortir de mon état second, rassemblai rapidement mes cheveux et, tout en les tordant, je me levai et partis à sa poursuite.


  —Sébastian!


  Il s’arrêta à contrecœur au milieu des escaliers,; tandis que je m’approchais en nouant ma chevelure et en essayant d’ignorer le fait que ce type me mettait! extrêmement mal à l’aise.


  A deux marches au-dessus de lui, je baissai les bras.


  —Écoute, je sais que tu ne veux pas de moi ici, mais… ceux du Novem, tu crois vraiment qu’ils ne me veulent pas de mal?


  Un coin de sa bouche faillit se relever en un rictus qui aurait pu ressembler à un sourire. Ou à une grimace.


  —Oui, je le crois, répondit-il.


  Je me mordis la lèvre et me décidai rapidement.


  —Si tu m’aides à trouver les renseignements que je cherche, j’irai avec toi, de mon plein gré, voir le Nov…


  La porte d’entrée s’ouvrit à la volée et vint claquer contre le mur. La poignée s’enfonça dans la cloison.


  Violet fit son apparition et s’arrêta dans le petit salon avec Pascal sous le bras au moment où trois jeunes hommes entraient dans la maison.


  Ils avaient tous à peu près le même âge – une vingtaine d’années. Le type du milieu jeta un regard à Violet et secoua la tête.


  —Bienvenue dans la Maison des Déjantés.


  Ses amis se mirent à rire tandis qu’il levait les yeux vers l’escalier.


  —Vous avez un nouveau membre dans vos rangs?


  Son attention passa de Sébastian à moi.


  —Cocotte, tu serais mieux dans les marais qu’avec ces losers.


  —Qu’est-ce que tu veux, Ray?


  La main de Sébastian serrait la rampe si fort que ses articulations étaient toutes blanches.


  Alors que je descendais une marche de plus, Dub arriva de la salle à manger en traînant les pieds avec dans les mains une orange qu’il commençait à éplucher. Ray la lui arracha des mains.


  —Hé!


  Il la jeta par terre.


  —Qu’est-ce qu’il y a, Dub, t’as un problème, petit métis de merde?


  —Va te faire foutre, Raymond.


  Ray tendit le bras pour attraper Dub.


  Les secondes suivantes me donnèrent l’impression de se dérouler au ralenti.


  Violet posa Pascal sur le sol, mit son masque comme si elle se préparait pour la bataille, puis lança son petit corps sur Ray. Elle s’agrippa à lui comme une pieuvre, entourant son torse de ses bras et de ses jambes. Ses dents acérées se plantèrent dans son biceps. Il hurla en essayant de la repousser. Il parvint à mettre un peu d’espace entre eux, mais les membres de Violet étaient bien accrochés. Jurant en français, il la repoussa brutalement, réussissant cette fois-ci à projeter son petit corps à l’autre bout de la pièce. Elle heurta le sol et glissa sur le parquet patiné de l’entrée.


  Quelque chose se déclencha en moi.


  Contournant Sébastian, je descendis les marches à toute allure pendant que Dub et Crank se précipitaient auprès de Violet. Violet se releva toute seule, essuya le sang sur sa bouche et sur son menton, puis sortit en courant dans le jardin par l’arrière de la maison. J’eus juste le temps de la voir plonger dans les feuilles mortes avant de me retourner vers Ray.


  Nourrie par la rage, l’adrénaline coulait à flots dans mes veines. Rien ne me foutait plus en rogne que de voir un gamin se faire taper dessus – je savais pour l’avoir vécu ce que ça faisait.


  —Pourquoi tu n’essaies pas ça sur moi?


  Mieux encore, je lui filai une châtaigne dans la mâchoire.


  La douleur qui se répandit dans mes articulations puis dans ma main me fit du bien. Et quand ses amis vinrent à son aide, j’accueillis la bagarre avec plaisir.


  Approchez, bande de connards!


  Quand le premier mec tendit la main, je fis volte-face et, saisissant son bras par-dessus mon épaule, je le projetai au sol. Il n’était pas plutôt par terre que le souffle de l’autre me balayait la nuque. Mon regard croisa celui de Sébastian. Ses yeux me souriaient et me mettaient au défi de montrer ce dont j’étais capable. Ma bouche se retroussa en un sourire quand le deuxième type me prit par la taille. Je rejetai la tête en arrière et me préparai au choc de mon crâne contre son visage. Il poussa un grognement. Cela lui fit bien plus mal à lui qu’à moi. Pivotant d’un seul coup, je le frappai au ventre et il tomba à côté de son ami.


  Le cœur battant à tout rompre, je reculai pour admirer mon œuvre.


  Dub siffla derrière moi. Mais mon attention restait concentrée sur Ray. C’était le seul à ne pas être par terre et, par conséquent, il constituait encore une menace.


  —Espèce de salope! dit-il d’une voix rageuse, en tenant son épaule ensanglantée d’une main et en se frottant la joue de l’autre.


  Son teint était un poil plus pâle qu’à son arrivée.


  Je souris d’un air satisfait et lui fis un bras d’honneur. Sa peau devint cramoisie et ses lèvres se retroussèrent légèrement comme s’il était sur le point de montrer les dents.


  Sébastian arriva près de moi.


  —Elle est à moi, dit-il d’une voix calme. Je l’ai trouvée le premier.


  —C’est ça. Il faut toujours que tu sois l’enfant chéri, pas vrai, Lamarlière?


  Il cracha par terre tandis que ses amis parvenaient enfin à se relever.


  —Eh bien, tu ferais mieux de l’amener là-bas vite fait. Sinon, Grand-mère va commencer à se poser des questions.


  Quand ils furent partis, Dub dégagea la poignée de la porte de la cloison en tirant violemment dessus afin de pouvoir la fermer. Je me retournai vers Sébastian.


  —Je suis à toi? C’est quoi, cette histoire?


  —Ray travaille pour le Novem, lui aussi. Il essayait juste de te trouver le premier. Quelqu’un a dû te voir entrer ici avec Jenna.


  —Jenna?


  —Crank.


  Il marqua une pause. Quatre secondes s’écoulèrent.


  —Je t’aiderai à trouver les dossiers.


  Puis il se dirigea vers la porte de derrière.


  Eh bien, parfait.


  Je respirai à fond – j’allais en avoir besoin pour traiter avec M.Aimable – et je le suivis jusqu’au jardin de derrière en passant par une énorme porte-fenêtre. Dub et Crank, debout dans le patio en pierre couvert de mousse, fixaient un monticule au milieu des feuilles. En dépit de l’hiver, la moiteur s’était installée dans la région, transformant le jardin en jungle humide qui empestait la terre, les feuilles pourries et ces fleurs blanches et âcres qui grimpaient sur la maison.


  —Vi, il est parti. Tu as raté la raclée d’enfer qu’Ari lui a infligée.


  Dub souligna ses paroles en lançant des coups de poing dans l’air et en envoyant valser un corps imaginaire.


  —Allez, Vivi. Tu as pris ma défense. Sors de là, que je puisse te remercier en personne.


  Deux yeux noirs clignèrent sous les feuilles. Je me rapprochai de Sébastian pendant que Crank parlait à Violet.


  —C’est quoi, son problème? C’est quoi, ses dents de bébé vampire?


  —Ce n’est pas une vampire, dit-il en riant en silence. Dub l’a trouvée dans un marais, l’an dernier. Elle vivait seule dans une maison de trappeur flottante. Il l’a nourrie pendant trois mois avant de pouvoir la ramener avec lui. Elle va et vient à sa guise, elle aime des choses bizarres comme les masques et les fruits. Même si elle ne les mange jamais.


  Je haussai un sourcil et me balançai sur mes talons.


  —Tu es donc capable de dire plus d’une phrase à la fois.


  Il me jeta un coup d’œil et fronça les sourcils.


  —Allez, viens, on ferait mieux de partir. Violet sortira quand elle sera disposée à le faire.


  


  5.


  


  


  —C’est joli, ici, dis-je, perdue dans la contemplation du paysage du Garden District alors que je me dirigeais vers St Charles Avenue avec Sébastian.


  Pour seule réponse, il grogna. Je n’avais pas eu l’intention d’exprimer ma pensée ni de partager quelque chose avec lui. De toute évidence, faire la conversation ne l’intéressait pas du tout.


  Cela ne me gênait pas; de toute façon, je n’étais pas connue pour être très sociable.


  Alors, gardant mes pensées pour moi, j’adoptai une allure convenable aux côtés de mon guide en prenant garde aux fissures dans le trottoir et aux grosses branches d’arbres qui pendaient bas par-dessus les grilles sous le poids de la mousse et des plantes grimpantes.


  Si quelqu’un avait pu lire dans mon esprit pour créer une ville parfaitement à mon goût, celle-ci aurait été exactement comme le Garden District.


  J’éprouvais là un sentiment d’appartenance que je n’avais jamais ressenti auparavant. C’était peut-être parce que j’y étais née et que je savais que ma mère avait vécu ici, mais il y avait aussi quelque chose d’autre. Cet endroit était émouvant avec son air d’abandon, la légère pourriture qui recouvrait tout, les plantes et les arbres livrés à eux-mêmes, les vieux manoirs à l’allure fantomatique et les recoins obscurs que la lumière n’atteignait jamais – tout au fond des jardins délaissés, derrière les terrains vagues et de l’autre côté des fenêtres condamnées. Si j’avais l’impression d’être chez moi, c’était aussi dû à l’étrange petite troupe: Violet, Dub, Henri et Crank. Je jetai un coup d’œil dans la direction de Sébastian et remarquai ses cheveux noirs, ses yeux songeurs et ses lèvres rouge foncé. C’était dû à la liberté de se retrouver dans un lieu qui n’en avait rien à foutre de ce que vous étiez parce que lui aussi était différent.


  Cependant, il n’était pas complètement laissé à l’abandon. Nous passâmes devant une maison occupée par une vingtaine de personnes, du genre artistes. Sous le porche, un mec jouait de la guitare à douze cordes et ses doigts s’envolaient sur un air romantique espagnol tandis qu’une femme en turban peignait sur une toile. Des voix et des bruits de marteau sur du bois s’échappaient de la fenêtre ouverte. Une autre personne était allongée dans un vieux hamac suspendu entre deux colonnes, un joint coincé au creux de ses doigts relâchés.


  Le type à la guitare leva les yeux et fit un signe de tête à Sébastian.


  Quelques maisons plus loin, nous traversâmes St Charles Avenue pour attendre le tramway.


  —Le Charity Hospital, c’est ça?


  —Ouais.


  —Tu crois qu’on aura du mal à accéder à mon dossier?


  Sébastian haussa les épaules en passant ses doigts dans ses cheveux, ce qui les décoiffa et les ébouriffa.


  —Ça ne devrait pas être trop difficile.


  —Est-ce que tu sais s’il y a des Selkirk à New 2?


  Comme le tramway se dirigeait vers nous, Sébastian secoua la tête, puis plongea la main dans sa poche pour sortir de l’argent.


  —Ça coûte un dollar vingt-cinq.


  —Oh… pardon.


  Laissant tomber mon sac à dos par terre, j’ouvris la fermeture Éclair de la poche de devant pour en tirer deux dollars au moment où le tramway s’arrêtait. Sébastian avait déjà monté la moitié des marches. Je me hâtai, payai mon billet, puis allai m’asseoir sur le banc en bois de l’autre côté du couloir par rapport à lui.


  Nous fîmes le trajet en silence, seuls dans le tramway, jusqu’au moment où, à ma grande surprise, Sébastian se glissa sur ma banquette. Je me poussai vers la fenêtre.


  —Bon, commença-t-il à voix basse en gardant un œil sur le conducteur du tramway, tu veux me parler du type qui a essayé de te tuer?


  Nos épaules se touchaient et je m’efforçais de ne pas trop respirer parce qu’il sentait vachement bon.


  —Pas vraiment.


  Je regardai par la fenêtre.


  —Tu crois qu’il vivait à New 2?


  Je fronçai les sourcils.


  —Je ne sais pas quoi penser. Le type s’est comporté comme s’il venait d’une autre planète.


  Je me tournai de nouveau de l’autre côté et murmurai:


  —D’un autre pays, en tout cas. Je lui ai tiré deux fois dessus et il a à peine bronché. (Les images de la nuit précédente me revinrent.) Ce qui est bizarre… c’est que ma mère le savait. Ça fait longtemps quelle est morte, mais elle savait que quelqu’un allait essayer de me tuer. Elle m’a laissé une lettre et, tout à coup, il a surgi, comme par enchantement.


  —Et tu l’as tué, dit-il gravement, le regard attristé et compatissant.


  —Ouais, je l’ai tué avec sa dague, je crois.


  Je pensais à la manière dont mon agresseur avait disparu. Je ne savais pas vraiment ce qui était arrivé à ce type. Peut-être était-il mort, ou avait-il disparu pour panser ses blessures. Mais je n’étais pas prête à raconter à Sébastian cette partie de l’histoire. Putain, je ne savais même pas pourquoi je lui en avais dit autant!


  Le tramway oscilla légèrement et me poussa vers Sébastian, mon nez à quelques centimètres du sien. La chaleur se répandit dans mon ventre. Une impression de sécurité m’envahit, mais ce n’était pas un sentiment apaisant. C’était tout à la fois inquiétant et excitant. Ses yeux parcoururent mon visage et se posèrent sur mes lèvres. Un muscle se crispa sur sa mâchoire. Je cessai de respirer.


  Et puis le tramway s’arrêta et je me ressaisis avant que mon cul ne glisse du banc en bois lisse.


  —Canal Street! annonça le conducteur du tramway.


  Sébastian s’était déjà levé et s’éloignait.


  Je m’adressai mentalement une bonne engueulade. J’étais venue dans un but précis, pas pour faire les yeux doux à un type terriblement mystérieux, très mignon et qui jouait de la batterie comme personne. S’il avait des talents stupides comme moi, j’étais dans une sacrée mouise.


  —Il faut prendre un autre tramway. Celui qui se trouve sur Canal Street. Il nous laissera tout près de l’hôpital. Ensuite, on fera le reste du trajet à pied. Ce n’est pas loin, dit-il tandis que je descendais d’un saut.


  Nous montâmes dans le tramway de Canal Street et fîmes le reste du trajet en silence, ce qui m’allait très bien. Mon attention était fixée sur les ruines du quartier des affaires et du centre-ville. Tous ces gratte-ciel et ces immeubles dévastés, dont il ne restait plus que les quatre murs – tous donnaient l’impression d’avoir été victimes d’une apocalypse. De toute évidence, le Novem n’avait même pas touché à cet endroit.


  Une fois descendus du tramway, nous parcourûmes trois pâtés de maisons jusqu’au Charity Hospital. Sébastian traversa la rue en flèche, mais je restai immobile à contempler le grand bâtiment. C’était là que ma mère m’avait mise au monde. Mon pouls s’accéléra. Mon père était-il présent lors de ma naissance? Était-il entré par cette porte avec des fleurs, des ballons et un gros nounours blanc?


  —Ari!


  Debout sur le trottoir, Sébastian levait les mains comme pour dire: Qu'est-ce qui se passe?


  Secoue-toi. J’imitai son geste avec sans doute plus d’ironie qu’il n’en méritait puis, ignorant son regard interrogateur, je traversai en sautillant et me dirigeai vers l’entrée principale.


  Il me rattrapa à la porte.


  —Tu devrais attendre ici.


  Un petit sourire s’échappa de mes lèvres quand les portes s’ouvrirent.


  —Tu as beaucoup à apprendre sur moi. Je ne reste pas en coulisse.


  J’entrai la première. Je l’entendais déjà. Je ne veux rien apprendre sur toi. J'aimerais mieux rester assis dans un coin à regarder d’un air mauvais tous ceux qui s’aviseraient de passer par là.


  Nous traversâmes le hall d’entrée et remontâmes le couloir principal.


  —Les dossiers doivent être informatisés.


  —Je croyais que vous n’aviez pas…


  —Nous avons des ordinateurs. Le papier ne résiste pas longtemps sous ce climat. Quand le Novem a racheté New 2, il a fait informatiser toutes les archives.


  Nous nous arrêtâmes devant l’ascenseur. Sébastian appuya sur le bouton du bas et les portes s’ouvrirent immédiatement. Nous entrâmes.


  —C’est quoi le plan, au juste? On fait tranquillement irruption dans la salle des archives et on prend ce qu’on veut?


  —Oui.


  —Wouah! Impressionnant.


  Je roulai les yeux. L’ascenseur descendit d’un étage, puis sonna. Je sortis à grands pas avant que les portes soient complètement ouvertes.


  Un silence glacial m’accueillit. Nos pas résonnaient dans la salle vide. Je m’efforçais de ne pas penser à ce qu’on gardait le plus souvent au sous-sol de la plupart des hôpitaux, mais cela ne m’empêchait pas d’avoir des frissons dans le dos.


  Sébastian tourna à gauche et ouvrit une porte sur laquelle était inscrit le mot ARCHIVES. Il entra sans hésitation, comme s’il était chez lui. Le doute s’insinua au plus profond de moi. Tout ça était beaucoup trop facile.


  Il y avait quatre bureaux, dont deux vides et deux autres occupés par des femmes qui levèrent les yeux de leur écran.


  Il leur fallut au moins trois secondes pour comprendre que nous n’étions pas des membres du personnel de l’hôpital, mais seulement des ados. Des ados bizarres, habillés en jean et en noir et, sans aucun doute, animés de mauvaises intentions.


  Ce qui en fait était vrai. Cette pensée me fit sourire.


  La plus âgée se leva, sur le point d’ouvrir la bouche.


  Sébastian se retrouva tout à coup devant elle, sans même que je l’aie vu bouger. Il tendit le bras et lui prit la joue dans la paume de sa main. En extase, elle leva le menton et resta accrochée à son regard. Il se pencha en avant et lui parla à voix basse en effleurant ses oreilles de ses lèvres. Les paupières de la femme papillotèrent.


  Assise à son bureau, l’autre employée était incapable de bouger, paralysée à la vue de Sébastian et de sa collègue pris dans une tendre étreinte où personne d’autre ne semblait avoir d’importance. Sa main quitta la joue de la femme. Celle-ci retomba sur sa chaise, les yeux dans le vague, perdue dans quelque fantasme issu de son imagination. Sébastian se tourna vers l’autre femme. Mon cœur battait à tout rompre, comme si j’étais le témoin d’une scène intime et privée qui ne me concernait pas. Mais j’étais clouée sur place. Je ne pouvais ni bouger ni partir ni détourner le regard, même si j’en avais la volonté.


  La plus jeune femme sauta sur ses pieds quand Sébastian s’avança. Il faisait une tête de plus quelle et était calme et concentré. Quand il tendit la main et passa un doigt sur sa joue, elle gémit comme si elle rêvait d’être touchée ainsi depuis toujours. Il lui parla à l’oreille et bientôt elle se retrouva à planer complètement comme sa collègue.


  Sébastian se tourna vers moi. Mes lèvres s’entrouvrirent. Une vague de chaleur s’était répandue peu à peu du centre de ma poitrine vers l’extérieur. Cela donnait une sensation de claustrophobie, d’étouffement. Je me raclai la gorge.


  —Pas mal, ce truc. Qu’est-ce que tu es au juste, une sorte d’hypnotiseur?


  Ses yeux retinrent les miens une seconde de plus que nécessaire et la chaleur recommença à monter. Mais à ce moment-là, il écarta la plus jeune femme de l’ordinateur, se plaça devant son écran et se mit à taper.


  —Nom de ta mère?


  J’allai jusqu’au bureau.


  —Eleni Selkirk.


  —Ta date de naissance?


  —21 juin 2009.


  —Des signes particuliers? Des tares? Césarienne ou accouchement normal?


  Ouais, une énorme tare, avais-je envie de dire. Au lieu de cela, je répondis:


  —Aucun. Pour le reste, je ne sais pas.


  Il pianota encore un peu sur le clavier, puis se poussa sur le côté.


  —Voilà. Enfant Selkirk. Sexe féminin. Père inconnu.


  Je scrutai l’écran, me refusant déjà à le croire. Ce n’était pas possible. Il était forcément connu. Mais j’avais beau chercher, il n’y avait rien d’utile dans ce rapport, rien que je ne sache déjà.


  —Rien.


  Sébastian se pencha et sélectionna l’onglet factures.


  —Voyons qui a payé la facture. Cela nous donnera des informations sur l’assurance et sur les autres personnes mentionnées sur le dossier, s’il y en a.


  OK, j’aurais dû y penser. Les détails de la facture apparurent à l’écran. Informations concernant l’assurance. Personne d’autre qu’Eleni sur la fiche. Franchise payée par: Joséphine Arnaud. Mais c'est qui, celle-là?


  Sébastian se redressa. Sa mâchoire se crispa et il prit un air sombre. Il se passa les doigts dans ses cheveux puis me fixa avec un regard passablement énervé en déclarant:


  —Joséphine Arnaud est ma grand-mère.


  Émergeant de l’état dans lequel Sébastian les avait plongées, les femmes commençaient à bouger sur leur chaise. Il cliqua pour revenir à l’écran principal, me prit par le bras et me poussa hors de la pièce.


  —Viens, on parlera en chemin.


  Alors que je m’efforçais de me remettre du choc causé par ce qu’il avait dit, voilà qu’il me bousculait, vers la porte sans me laisser le temps de reprendre mes esprits.


  —Attends, arrête, sur quel chemin?


  Nous avions passé la porte et remontions le couloir. Je dégageai mon bras.


  —Merde, Sébastian! Qu’est-ce qui se passe, bon sang?


  Je me rendais compte que je parlais trop fort, mais à cet instant, je me foutais pas mal qu’on m’entende. Sébastian me fit entrer dans la pièce la plus proche. La morgue.


  Je m’écartai de la porte.


  —Alors?


  —Le Novem est composé de neuf familles…


  —Ça va, j’ai pas besoin d’une putain de leçon d’histoire, OK Je sais tout sur les neuf familles. C’est de notoriété publique.


  Sébastian secoua la tête, agacé, et ses yeux gris lancèrent des éclairs.


  —Les gens de l’extérieur croient tout savoir. Joséphine, ma grand-mère, est le chef de la famille Arnaud. Les Arnaud font partie des neuf familles qui ont acheté La Nouvelle-Orléans il y a treize ans.


  Un petit rire s’échappa de mes lèvres. Pourtant, il ne plaisantait pas. Il était tout ce qu’il y a de plus sérieux.


  —Ta famille possède une partie de New 2? (Je fis quelques pas en décrivant un petit cercle et en m’esclaffant de nouveau, incrédule.) Et ta mamie connaissait ma mère et payait ses frais médicaux. C’est pas croyable!


  Je lui tournai le dos et mis les mains sur mes hanches. Alors que la colère se répandait en moi, mes yeux découvraient peu à peu la pièce stérile – la table d’examen, les deux chariots supportant deux corps recouverts d’un drap de coton bleu, disposés contre un mur composé de petites portes carrées derrière lesquelles se trouvaient peut-être d’autres morts…


  Incroyable. Je me retournai vivement, en m’obligeant à rester sur place. Cependant, tourner le dos à deux cadavres n’avait rien de rassurant.


  Je secouai la tête et jurai à voix basse car je n’y comprenais rien. L’avertissement de ma mère, l’agression, la disparition du type que j’avais tué. La malédiction qui semblait désormais m’atteindre, et maintenant ça… Un des chefs du Novem avait payé les frais médicaux de ma mère. Est-ce qu’ils connaissaient mon existence, alors? Est-ce que c’était pour ça qu’ils voulaient me voir? Me cherchaient-ils depuis tout ce temps?


  —On fait quoi, maintenant? On va discuter avec cette chère grand-maman? Lui demander pourquoi elle a essayé de me faire assassiner?


  Je passai les mains sur mon visage en secouant la tête, refusant de croire que tous ces événements appartenaient à la réalité.


  —Ouais, c’était ça, l’idée. Je crois qu’on devrait aller lui parler.


  —Évidemment. C’est bien ce que tu fais, non? Tu leur obéis.


  Je reculai, en proie à une bouffée de paranoïa qui alimentait ma peur comme de l’essence sur des braises.


  —Non. Je crois que c’est ici que nos chemins se séparent.


  J’allai me placer de l’autre côté de la table d’examen. Mes mains se refermèrent autour des bords froids, prêtes à la lancer sur lui s’il s’avisait de faire ne serait-ce qu’un mouvement.


  Un coin de sa bouche se releva en une sorte de sourire triste.


  —Ce n’est pas ça qui m’arrêterait si je voulais te faire du mal.


  Je jetai un coup d’œil rapide par-dessus mon épaule à la recherche d’une autre sortie. Mais il n’y en avait pas. Sébastian se trouvait devant l’unique issue. Il me considérait avec patience comme un parent qui attend que son enfant se calme. Cela me donna envie de le gifler afin d’effacer cette expression de son visage.


  —Ari, finit-il par dire, Joséphine Arnaud est une garce et une manipulatrice, mais ce n’est pas un assassin. Le Novem n’emploie pas d’étrangers maniant l’épée, j’en mettrais ma tête à couper. Si elle connaissait ta mère, elle a certainement une réponse à toutes les questions que tu te poses depuis toujours. Je ne la laisserai pas te faire du mal, et personne d’autre non plus.


  —Tu ne me connais pas! Tu ne veux même pas me connaître, alors pourquoi est-ce que tu me protégerais?


  Il resta un long moment silencieux et impénétrable. Ses yeux prirent une teinte gris acier. Le muscle de sa mâchoire se crispa plusieurs fois avant qu’il dise:


  —Nous sommes pareils. Je sais ce que c’est que…


  —Oh, ça va. Tu ne sais pas, OK? Tu ne sais rien. Tu n’as aucune idée de…


  —… ce que c’est que d’être différent? Un monstre parmi les monstres? Qu’est-ce que tu crois? Tu es à New 2, Ari. Ici, la moitié des gosses ne vont même pas à l’école. Ils ont un boulot! Les autres appartiennent au Novem et sont bien plus cinglés que tu ne pourrais l’imaginer.


  Une partie de moi avait tellement envie de relever son défi, de lui dire ce que j’avais de réellement bizarre, mais je me mordis la langue. Cela n’en valait pas la peine. Et de toute façon, lui n’avait certainement pas l’intention de me parler de ses putains de dons d’hypnotiseur. Alors, pourquoi lui révéler les miens?


  —Comme tu voudras, dit-il finalement en ouvrant la porte. Fais ce que tu veux.


  Qu’il aille se faire foutre! Il pouvait partir s’il voulait. Je me débrouillais mieux toute seule, comme toujours. New 2 était le lieu rêvé pour tout ce qui était surnaturel. S’il y avait vraiment un moyen d’en apprendre davantage sur ma malédiction, c’était bien ici. Je n’avais pas besoin de Sébastian. Ouais, pourtant ta mère vivait ici et elle n’a pas réussi à lever la malédiction. Je mordillais doucement l’intérieur de ma joue. Il était toujours à vif à l’endroit où je m’étais mordue la fois d’avant.


  Je poussai un soupir exaspéré en me rendant à l’évidence.


  —Tu t’y connais en malédictions?


  Sébastian se figea. Je savais ce qu’il pensait, qu’il ferait mieux de partir et de se débarrasser de moi et de mon mauvais caractère. Peut-être que ça valait mieux ainsi.


  Il recula et ferma la porte, puis se tourna vers moi. Pas besoin d’être un génie pour voir qu’il était en rogne. Presque autant que moi.


  —Un peu, répondit-il. Pourquoi?


  Les lettres me traversèrent l’esprit. Mes ancêtres, toutes vouées à mourir à vingt et un ans. Même si je le voulais, je ne pouvais pas nier la réalité. Je savais que c’était vrai. Je le sentais. Le type que j’avais tué, mes cheveux, les lettres, tout était vrai.


  —Parce que ma famille est maudite, je le suis aussi. Non pas parce que j’ai une vie de merde ou parce que je suis différente, je suis maudite pour de bon.


  C’était vrai, mais je suis sûre que dit comme ça, à voix haute, ça avait l’air d’être des conneries.


  —Écoute, tout ce dont j’ai besoin, c’est qu’on m’indique la bonne direction. Je veux me débarrasser de ce «truc», quoi que je doive faire pour y arriver.


  La colère que j’éprouvais auparavant céda la place au défaitisme et à une bonne dose de pessimisme. Mes épaules s’affaissèrent et je devins aussi froide que les cadavres dans la morgue.


  —Et que dirais-tu de ça? demanda Sébastian. Je connais quelqu’un qui sait lever les malédictions. Je vais te montrer comment aller chez le plus grand prêtre vaudou de New 2. Après ça, je t’emmène visiter le Vieux Carré. Ensuite, on ira ensemble interroger Joséphine sur ta mère.


  Je savais parfaitement à quoi je ressemblais: à un hamster de dessin animé pris dans des phares. Je n’avais pas du tout prévu ce qu’il dirait, surtout après lui avoir laissé entendre que je pensais qu’il faisait partie des méchants.


  —Euh…


  Qu’est-ce qu’on pouvait bien répondre à ça?


  —D’accord?


  Un sourire fendit le visage de Sébastian et creusa deux fossettes sur ses joues.


  Oh, nom de Dieu! Pendant une seconde, je cessai réellement de respirer.


  —Bien, conclut-il, toujours souriant. Sortons de là. Il fait un froid de canard.
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  Crank avait raison. Le Novem avait concentré une grande partie sinon la totalité de ses efforts et de son argent à reconstruire le Quartier Français, ou le Vieux Carré, comme disait Sébastian. Dans Bourbon Street que nous remontions tranquillement, tous les bâtiments avaient été restaurés, et toutes les vitres, tous les volets et toutes les grilles en fer remis à neuf. Même les trottoirs, dont Sébastian disait qu’on les appelait «banquettes», avaient été réparés. Comme sur les cartes postales que j’avais vues du Quartier Français, rien n’avait été oublié. De plus, l’endroit était prospère. Leur économie en dépendait. C’était là que venaient les touristes et que le carnaval attirait encore des foules immenses.


  Or le carnaval, qui avait commencé le 6 janvier, battait son plein. Il s’achèverait quelques semaines plus tard, en février, avec les plus grands défilés et les plus grands bals, la nuit précédant mardi gras. En attendant, il y avait des bals tous les week-ends, des défilés de quartier et des marchands qui vendaient des masques et des costumes.


  Le Quartier débordait d’activité. C’était un lieu vivant dont les portes ouvraient en grand sur des bars, des magasins d’antiquités, des restaurants, des boîtes de nuit et des bed-and-breakfast. Des mules tirant des calèches y circulaient à pas lourds. Des musiciens jouaient à l’angle de rues animées. Le trafic se limitait à quelques fourgonnettes de livraison, aucune voiture privée n’étant autorisée à pénétrer dans le Quartier – pour préserver l’ambiance et la tradition, expliqua Sébastian.


  —Voodoo Alley, dit-il tandis que nous nous engagions dans Dumaine Street.


  La rue présentait un mélange de maisons et de commerces aux couleurs vives dont la plupart avaient un rapport avec le vaudou.


  —Les boutiques comme celle-là (il montrait du doigt un magasin au rez-de-chaussée rempli de petits étuis, de sacs de sortilèges, de reliques, de statues, d’écharpes et de poupées faites à la main) sont des pièges à touristes.


  Au moment où nous passions, un petit groupe de visiteurs dont la guide était habillée comme la vieille reine vaudoue Marie Laveau sortit de la boutique.


  —Où sont les vrais magasins?


  Je descendis du trottoir sur la chaussée pour contourner le groupe.


  Sébastian fourra ses mains dans ses poches.


  —Dans des arrière-boutiques, des arrière-cours, des maisons privées, dans les marais…


  Nous remontâmes sur le trottoir et dépassâmes une longue rangée de maisons de part et d’autre de la rue. Cette partie était plus calme mais tout aussi colorée, car les maisons étaient peintes aux couleurs vives des Caraïbes. De grands volets en bois encadraient les fenêtres ouvertes pour laisser entrer la brise montant du fleuve.


  Même dans cette zone résidentielle, le vaudou était omniprésent. Ornant toutes les fenêtres, toutes les balustrades et toutes les grilles, il y avait des perles, des fleurs, des bougies décoratives, des sacs à gris-gris, des poupées faites à la main, de magnifiques écharpes, des colifichets et des images de saints.


  Sébastian s’arrêta devant l’une de ces grilles. Le fer forgé grinça quand il l’ouvrit. Nous pénétrâmes dans un tunnel sombre où le bruit de nos pas résonnait sur les briques du plafond voûté qui menait à une arrière-cour en passant entre des maisons de style antillais.


  Mes yeux se remplirent de larmes quand nous sortîmes de l’obscurité du tunnel à la lumière éclatante d’une grande cour. En son centre, de l’eau giclait d’une fontaine et, partout, des oiseaux gazouillaient et voletaient dans les arbres. Des écharpes et des perles pendaient d’un énorme bananier dans le fond à gauche.


  —Par ici, dit Sébastian calmement.


  Je le suivis sur le chemin pavé menant à un patio en pierre de plain-pied avec la maison. Trois portes-fenêtres couraient le long du rez-de-chaussée. Celle du milieu était ouverte, maintenue entrebâillée par des plantes en pots et une grossière sculpture en bois grandeur nature de la Vierge Marie, le cou ruisselant de perles.


  Un nuage d’encens planait à l’intérieur de la pièce. De fines particules de poussière et des tourbillons de fumée flottaient au gré des rayons de lumière. La pièce était encombrée d’objets. D’objets bizarres. D’objets anciens. D’objets aux couleurs éclatantes. Ils étaient si nombreux que j’avais du mal à fixer mon attention.


  —Sébastian Lamarlière, retentit une voix grave au fort accent cajun sur un ton légèrement chantant.


  Une silhouette vêtue d’une robe longue légère à larges manches apparut dans l’angle. Le tissu frôlait ses pieds nus. Peau et yeux sombres. Cheveux gris, crépus, coupés court. De grands anneaux aux oreilles. Elle portait des bagues à une main et un bouquet de pâquerettes dans l’autre.


  J’étais perplexe.


  C’était la première fois de ma vie que j’étais incapable de deviner le sexe d’une personne. Mes yeux descendirent jusqu’au cou à la recherche d’une pomme d’Adam, mais il était dissimulé par une écharpe de couleur vive dont les extrémités pendaient dans le dos de la robe.


  —Jean Solomon, dit Sébastian avec respect.


  Il le prononça à la française. En français, Jean était un prénom d’homme. Va pour un homme, alors.


  Jean passa derrière un long comptoir et en sortit un vase.


  —Elles sont pour Legba, déclara-t-il en humant une pâquerette avant de la glisser dans le vase.


  Jean nous fit signe d’approcher; à son regard sage et chaleureux et à sa voix douce, je me sentis un peu plus à l’aise. Je lui fis un petit sourire, ne sachant trop que dire. Quelques minutes embarrassantes passèrent avant qu’il pousse le vase sur le côté et s’appuie sur le comptoir.


  —Quelle chose intéressante as-tu apportée dans ma boutique, Bastian?


  Il me jeta un coup d’œil amusé, bien que grave et mystérieux.


  —Sébastian m’a amenée ici pour voir si vous pouviez me débarrasser de ma malédiction… une vieille malédiction.


  Il haussa un sourcil de surprise, à moins que ce ne soit parce que j’avais répondu à la place de Sébastian; impossible à dire.


  —Très vieille malédiction, en effet. Il posa son menton sur une main. J’adore votre tatouage en forme de lune. Comment vous appelez-vous, chère?


  —Ari.


  —Et qu’êtes-vous prête à offrir au loa pour vous débarrasser de cette malédiction, MlleAr-iii?


  Je m’y connaissais assez pour savoir que les loas étaient les esprits que le prêtre vaudou appelait à son aide, et que Legba était un esprit qui faisait office de guide entre le prêtre et le monde spirituel. Ou du moins, je croyais que c’était comme ça que cela se passait. Ce à quoi je n’avais pas pensé, c’était au paiement. Or il ne me restait plus beaucoup d’argent.


  —Voilà ce qu’on va faire, dit Jean, on va s’occuper de cette malédiction et les loas vous diront ce qu’ils veulent en échange, c’est bort?


  Je respirai.


  —Merci.


  Son clin d’œil provoqua un sourire sur mon visage et mes épaules tendues se relâchèrent. Cette fois, on faisait des progrès.


  Il contourna le comptoir et nous fit entrer dans une grande pièce carrée dont les pourtours étaient garnis d’articles et de chaises, mais dont le centre était vide. Sur le mur du fond, il y avait un grand autel couvert de cire de bougie, de petites idoles vaudoues et chrétiennes, de nourriture, de colifichets et de sang séché, avec en plus la photo d’une femme en turban et une grande statue du Christ sur la croix. Lové au pied de la sculpture se trouvait un python jaune. Celui-ci était certes petit, mais quand on a affaire à des serpents, la taille n’a pas vraiment d’importance.


  Le sang reflua de mon visage et un frisson de terreur me parcourut. Mes bras et mes jambes s’engourdirent et mon cœur se mit à battre à grands coups comme l’un des tambours de Sébastian. Je m’immobilisai, incapable de faire un pas de plus. Ne t’approche pas. C’est ça, ne t’approche pas.


  —Ne t’inquiète pas, fit Sébastian en devinant mon angoisse. Les serpents servent à aider le prêtre à se concentrer et à entrer en contact avec les esprits.


  —Venez, venez.


  Jean referma les portes-fenêtres, puis se dirigea vers l’autel en traînant les pieds, ramassa doucement le serpent et le posa sur ses épaules. Sa queue s’enroula autour de son cou pendant qu’il allumait les bougies de l’autel.


  Sur ma nuque, tous mes poils se hérissèrent. Jean se tourna vers nous et fit deux pas dans notre direction. Un de plus, et je partirais en courant. Je n’arriverais pas à me contrôler. Le serpent me regardait droit dans les yeux.


  Mais Jean s’arrêta après le deuxième pas, respira profondément et ferma les yeux.


  —Legba, murmura-t-il avec déférence en levant les mains pour caresser le serpent. Papa Legba, ouvre-moi la porte et laisse-moi passer. A mon retour, je rendrai hommage aux loas. Papa Legba ouvri baye-a pou mwen, pou mwen pase. Le ma tounen, ma salyie Iwa yo. Papa Legba ouvri baye-a pou mwen, pou mwen pase. Le ma tounen, ma salyie Iwa yo.


  Jean répéta ses incantations un nombre incalculable de fois jusqu’au moment où elles résonnèrent comme un chant. De plus en plus vite. Tout en psalmodiant ces paroles, il se balançait et entrait dans une transe profonde. Le serpent bougeait d’avant en arrière en même temps que lui, se maintenant en équilibre à sa manière reptilienne qui donnait la chair de poule, et ne me quittait pas des yeux. Sébastian et moi nous surprîmes à nous balancer nous aussi.


  Jean s’arrêta brusquement, immobile comme un mort.


  Je faillis sauter au plafond.


  Six secondes passèrent. Je les comptais pour tenter de calmer mon pouls affolé, mais ça ne marchait pas. Quand il ouvrit les yeux lentement, ceux-ci avaient changé. Ils étaient devenus plus laiteux. Il sourit et prononça quelques paroles inintelligibles. Impossible de dire si son regard était posé sur nous ou derrière nous.


  —Que cherchez-vous?


  Ma gorge se serra et je jetai un bref coup d’œil à Sébastian. Il avait l’air aussi angoissé que moi et était un petit peu plus pâle. Je respirai pour me calmer et remarquai que Jean avait la tête renversée en arrière et que ses yeux révulsés étaient tournés vers le ventilateur du plafond.


  —Euh… (Je me raclai la gorge.) Je cherche un moyen de me débarrasser de ma malédiction.


  Ce fut si rapide que je ne le vis même pas baisser la tête et bouger les yeux. Ils étaient tournés vers le plafond et puis, brusquement, ils furent sur moi. Trop rapides pour être humains. Je restai figée sur place. Le serpent, absorbé par moi, tendit la tête et s’écarta de l’épaule de Jean.


  C’est alors que tout se déchaîna.


  Jean – à moins qu’il ne fût Papa Legba à ce moment-là – poussa un hurlement et se mit à sauter sur place comme s’il était en feu. Le serpent tomba sur le sol, se glissa en ondulant sous l’autel et tourna la tête vers moi en sifflant. Une violente dispute éclata entre Papa Legba et Jean Solomon. Une seule personne et deux voix différentes.


  Je m’écartai lentement en saisissant des bribes de mots et de phrases prononcées en anglais, en français et je ne sais dans quelles autres langues déformées.


  Sébastian tendit le bras et me prit la main tandis que Jean se disait à lui-même:


  —Elle ne peut pas faire de mal…


  —Bah! Legba n’a pas peur!


  Sa tête se tourna vivement et il courut jusqu’à moi, étira le cou et colla son visage contre le mien. Je n’arrivais plus à bouger ni à respirer.


  —TU NE ME FAIS PAS PEUR!


  Les vaisseaux sanguins du visage de Solomon se dilataient. Son visage tremblait de rage. Soudain, il se redressa et recula jusqu’à l’autel en gesticulant comme un fou.


  —Déshonneur, déshonneur, déshonneur!


  Soudain, on entendit la voix posée de Jean:


  —Chut, chut, chut…


  Suivirent des murmures inintelligibles et apaisants qui s’efforçaient de calmer l’esprit en colère.


  De nouvelles paroles vibrantes de colère.


  Puis Jean Solomon se plia en deux et le silence revint, à l’exception du sang qui battait contre mes tympans et des oiseaux qui reprenaient leur chant au-dehors. J’avais la chair de poule. Je serrais comme un étau la main de Sébastian, qui, lui-même, s’accrochait aussi fermement à moi.


  Jean se redressa et s’approcha de nous, l’air désorienté, embarrassé et un peu effrayé.


  —Il faut que vous partiez, dit-il d’une voix plus féminine et plus fatiguée.


  —Mais…


  —Je suis désolé, MlleAri, mais le loa ne veut pas vous aider.


  Un désespoir glacial se répandit en moi.


  —Écoutez, je peux vous payer et trouver plus d’argent. Je vous en prie, j’ai besoin de savoir. Qu’est-ce qu’il a dit?


  Jean nous poussa vers la porte-fenêtre et appuya sur la poignée pour l’ouvrir. Il tendit la main.


  —Je vous en prie, partez.


  J’hésitai, mais Sébastian me tira par la main. Jean garda les yeux baissés sur le sol au moment où nous passions la porte, mais quand nous fûmes dans la cour, il me surprit en sortant et en fermant doucement la porte derrière lui.


  Jean s’exprima à voix basse: de toute évidence, il ne voulait pas qu’on l’entende.


  —J’ai déshonoré mon loa par votre présence. C’est ma faute, je n’ai pas vu qui vous étiez vraiment avant de rejoindre Legba. Il ne faut jamais revenir ici.


  —Pourquoi? Que voulez-vous dire? (Mes poings se serrèrent contre mes flancs. J’avais envie de hurler de rage.) Mais, qu’est-ce qui ne va pas chez moi?


  Ses yeux se remplirent de tristesse.


  —J’espère que vous ne l’apprendrez jamais.


  Puis, il se retourna et s’éloigna en secouant la tête.


  —S’il vous plaît, Jean, dis-je en le suppliant à présent.


  Il avait vu ma malédiction. Il était le seul à savoir de quoi il s’agissait.


  —J’ai besoin d’aide.


  Bon sang, qu’est-ce que j’avais horreur de supplier! J’en avais tellement horreur que j’étais oppressée et que je ressentais des brûlures dans la poitrine.


  Jean soupira, puis secoua de nouveau la tête, comme s’il était sur le point de faire quelque chose d’interdit. Il s’écarta de la porte en se penchant.


  —Vous voulez connaître le passé, savoir quel sort on vous a jeté? Réduisez en poudre fine comme de la poussière un os d’Alice Cromley, et vous verrez. Ces os vous révéleront votre histoire. Bastian sait, n’est-ce pas?


  Sébastian hocha la tête et Jean parut satisfait.


  —Bonne chance, chère


  Il rentra dans la maison et referma la porte.


  Je me tournai vers Sébastian.


  —Je t’en prie, dis-moi qu’il n’est pas sérieux.


  Sébastian me prit par le bras et m’entraîna loin de la maison vers le corridor de l’entrée.


  —Malheureusement, il parle on ne peut plus sérieusement.


  Logique.


  Je dégageai mon bras d’un coup sec et pris le tunnel de la cour jusqu’à Dumaine Street. Sans même attendre Sébastian, je franchis la grille à toute allure et la laissai se refermer derrière moi en claquant, puis je me dirigeai vers le sud.


  Tout ce que je voulais, c’était une vie à peu près normale. C’était tout! Pourquoi était-ce si difficile à obtenir, bon sang? Pourquoi?


  J’avais les yeux pleins de larmes, des larmes stupides et cuisantes que j’essuyai d’un revers de main. Repoussant mon cœur et mes côtes, un cri enflait dans ma poitrine et me faisait un mal de chien. Je reniflai bruyamment et…


  Une lumière violente m’éblouit.


  Une douleur intense me traversa le cerveau à la vitesse de l’éclair. Je hurlai, portai les mains à ma tête et tombai à genoux dans la rue. Je me pliai en deux, les coudes sur les pavés, les doigts tirant sur les racines de mes cheveux tandis que la souffrance se répandait jusqu’au tréfonds de mon crâne. Je criai de nouveau alors que des vagues de douleur se succédaient dans ma tête.


  C’était trop… beaucoup trop.


  Des mains agrippèrent mes épaules, me tirèrent en arrière et me soulevèrent du sol.


  J’ouvris les yeux mais, aveuglée par la douleur, je ne vis rien. Mon visage trempé heurta du tissu. C’était la chemise de Sébastian. Son odeur. Sa voix, même si je ne comprenais pas ses paroles, ses lèvres et son souffle chaud sur mes tempes, tandis qu’il parlait doucement. Je me tournai vers lui à la recherche d’un réconfort, d’un moyen d’échapper à la douleur, mais j’avais toujours mal. A chacun de ses pas, ma tête vibrait d’une souffrance nouvelle.


  Et puis, Dieu merci, il s’est arrêté. Penché en arrière, il me tenait serrée contre lui, ses bras autour de moi. Je m’agrippais à lui, fermant très fort les yeux et me repliant sur moi-même. Pour une fois, je n’étais pas seule.
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  Un air de jazz mélodieux, dont les notes de piano flottaient comme une brise légère dans mon esprit qui s’éveillait, accompagnait les battements de cœur sourds et réguliers de Sébastian. De vagues douleurs s’attardaient au fond de mon crâne, me rappelant ma chute au milieu de Dumaine Street et les bras dans lesquels j’étais encore.


  Le côté droit de mon visage était appuyé contre le tee-shirt de Sébastian, mon oreille contre son cœur. L’une de ses mains me tenait sous la nuque. L’autre était ouverte au creux de mes reins, la paume contre ma peau nue à l’endroit où ma chemise était remontée. J’étais enveloppée de chaleur. Sa chaleur. Son odeur. Ses bras.


  A mesure que je me réveillais, mon pouls s’accélérait, couvrant les battements de cœur de Sébastian. Une sensation extraordinaire se répandit en moi. Toutes mes terminaisons nerveuses s’animaient à ce contact si intime… et à la gêne terrible que je ressentais d’être restée accrochée à lui aussi longtemps.


  Autant en terminer tout de suite.


  Je pris une légère inspiration, levai la tête et ouvris les yeux en me mordant la lèvre. A l’aide de mes deux mains posées contre Sébastian, je me relevai en position assise entre ses jambes. Je n’avais jamais posé la main sur un garçon comme ça, ni senti la chaleur, les muscles et la souplesse de la peau sous ma paume.


  Je levai les yeux vers lui. Pour une fois, j’étais contente d’avoir les cheveux lâchés car ils dissimulaient mon visage. Au moins, cela me permettait de me cacher.


  La tête de Sébastian était appuyée contre le siège vert, son corps pelotonné dans l’angle d’un box. Un musicien jouait du piano, un barman faisait briller le dessus d’un comptoir et une serveuse apportait des boissons à l’unique autre couple dans la salle obscure. La porte d’entrée était ouverte sur la rue.


  Quand mon regard revint à Sébastian, ses yeux entrouverts étaient fixés sur moi avec une expression calme et impassible. Leur couleur faisait penser à de la fumée, à une brume gris argent. Au repos, ses lèvres avaient pris une teinte rouge foncé. Sa tête reposait toujours contre le dossier. Je le vis déglutir. Je ne bougeai pas. J’en étais incapable.


  Pour une fois, mes cheveux argentés ne me gênaient pas. Mon esprit parfaitement à l’aise s’apaisa, mais pour mon corps, c’était une autre histoire. Le sang circulait dans mes veines à la vitesse de la lumière. Par moments, de petites décharges électriques émanant de mon ventre me donnaient le frisson.


  Sébastian leva la main et passa doucement ses doigts dans mes cheveux. Mon cœur se mit à battre la chamade quand il la posa sur ma joue, la passa sous ma tête et m’attira à lui.


  J’avais l’impression d’être encore endormie, au royaume des songes.


  Et il devait en être de même pour lui parce que son corps était parfaitement détendu. Il n’y eut aucun temps d’arrêt, aucune hésitation, juste un mouvement irrépressible jusqu’à ses lèvres.


  Mon estomac décrivit un tour complet sur lui-même quand mes lèvres hésitèrent un léger instant au-dessus des siennes, si proches que nos souffles se confondaient. Puis ma bouche effleura la sienne.


  Une poussée d’adrénaline fusa à travers mon organisme. La pression de nos lèvres augmenta. Les siennes s’écartèrent. Les miennes en firent autant. En sentant sa langue glisser sur la mienne, j’eus le trac.


  Le trac. Maintenant, je savais ce que cela signifiait.


  Il me serra contre lui, plus fort, en approfondissant son baiser comme s’il était affamé, mais tout en prenant le temps d’en savourer chaque seconde. Je savais embrasser, je connaissais la technique, mais c’était la première fois que je me sentais perdue, que je désirais cela plus que tout et voulais que ça dure jusqu’à ce que le temps s’arrête et que la terre disparaisse.


  J’étais vivante. Pas seulement en vie, mais véritablement vivante.


  —Oh, mer… credi! s’exclama une voix choquée de l’autre côté de la table.


  Je m’écartai en sursautant et eus juste le temps d’apercevoir le sourire de la serveuse.


  —Désolée, je ne voulais pas vous déranger. Je reviendrai plus tard…


  Sébastian se redressa, frotta sa main sur son visage, puis passa ses doigts dans ses cheveux. Je m’éclaircis la gorge, ressentant enfin la gêne que je n’avais pas éprouvée plus tôt, même si cela n’ôtait rien à la passion de notre baiser, passion qui semblait tout à la fois très agréable, crispante et excitante.


  —C’est pas grave, parvins-je à dire en dépit de ma respiration désordonnée. Je voudrais de l’eau, si vous en avez.


  Évidemment, qu'ils ont de l'eau. Tu dis de ces idioties!


  —Tu veux quelque chose, Sébastian?


  —De l’eau aussi, Pam. Merci.


  Pam s’éloigna de la table et les mains de Sébastian se posèrent sur mes hanches.


  —Comment te sens-tu? (Le rose lui monta aux joues une seconde.) Je veux dire, ta tête. (Il rit de lui-même.) Tu as toujours mal?


  —Non, ça va. Merci… pour ton aide. Où sommes-nous?


  —Au Gabonna. A un pâté de maisons de l’endroit où tu t’es effondrée. Je viens tout le temps ici. Est-ce que ça arrive souvent?


  —Est-ce que ça arrive souvent, quoi?


  Un coin de sa bouche se releva.


  —Les hurlements dans la rue. Tomber à genoux. Les pleurs…


  Honnêtement, je ne savais pas trop quoi répondre. Depuis quelque temps, j’avais plus de migraines, mais jamais d’une telle intensité. La serveuse revint avec les verres d’eau. J’avalai d’une traite la moitié du mien. Le liquide froid me réveilla et m'éclaircit l’esprit. Je reposai le verre, puis fis un nœud avec mes cheveux.


  —Tu devrais les laisser lâchés.


  Mes joues étaient encore chaudes, mais je souris en attachant mes cheveux.


  —C’est un compliment?


  —Oui. Ils sont…


  —Étranges? Bizarres? Différents? Ouais, on me le dit tout le temps. (Je roulais les yeux en finissant mon verre.)


  —J’allais dire beaux.


  —Oh.


  Bravo. Tas encore des choses à apprendre, crétine. De toute évidence, question mecs, j’étais nulle. Je n’avais pas vraiment beaucoup d’expérience en matière de drague et en garçons. J’avais passé la plupart de mon temps à éviter les mecs ou à me battre avec ceux qui refusaient de se laisser éviter.


  —Désolée, répondis-je en décidant d’être honnête. Écoute, je n’ai pas l’habitude des garçons. Ni des baisers…


  —Alors tu n’as pas un copain, chez toi?


  Je n’arrivais pas à discerner s’il trouvait ça drôle ou s’il voulait vraiment savoir. Ça avait l’air d’être un peu des deux.


  —Non.


  —Et pourquoi?


  —Eh bien, j’imagine que je n’en ai pas rencontré beaucoup capables de penser à autre chose qu’au sport, à leurs hormones et à faire la fête.


  —Et tu ne t’intéresses pas à ça?


  Je haussai les épaules.


  —Peut-être que je m’y serais intéressée dans une autre vie. Il y a longtemps que les choses qui ont de l’importance pour les jeunes de mon âge ont cessé d’en avoir pour moi, si elles en ont jamais eu. (Je fis mine de m’incliner devant lui.) Je te présente un pur produit des services sociaux en manque de subventions et dont tout le monde se contrefout.


  Il rit.


  —C’est presque l’heure du déjeuner. Même si on mange très bien ici, j’ai une autre idée. Qu’est-ce que tu dirais de partir d’ici?


  —C’est quoi, ton idée, exactement?


  —Des beignets.


  À cette perspective, mon estomac gronda.


  —Ah ça, ça m’intéresse.


  Sébastian me sourit à son tour. Tout à coup, je me rendis compte que nous étions assis là, la mine réjouie comme deux idiots. Je détournai le regard, quittai le banc en toute hâte en prenant mon sac à dos pendant que Sébastian cherchait quelques dollars dans sa poche et les posait sur la table.


  Dehors, des nuages s’étaient amoncelés, mais rien n’indiquait qu’un orage se préparait. Cette ombre était une bénédiction car j’étais à peu près sûre qu’après cette migraine atroce ma tête ne serait pas capable de supporter une lumière vive avant longtemps.


  Devant le Gabonna, Sébastian siffla une des calèches qui remontaient péniblement la rue Sainte-Anne. Le cocher agita la main, fit demi-tour dans la rue avant de s’arrêter à côté de nous.


  —Bonjour, mes amis. Où pouvons-nous vous conduire, Miss Praline et moi, par cette belle journée?


  Il avait un sourire blanc communicatif que je lui rendis en grimpant à l’arrière de la calèche grinçante. Je n’avais pas imaginé que mon incursion à New 2 m’offrirait une promenade touristique dans le Quartier Français, mais j’étais ravie de cette distraction… et de mon compagnon.


  —Jackson Square, dit Sébastian au conducteur en s’asseyant à côté de moi.


  —Vous avez entendu, Miss Praline? Jackson Square.


  Le cocher donna un petit coup de rênes sur son ample croupe et Miss Praline allongea le pas.


  On n’arriverait pas à destination en un temps record, mais je me dis que c’était bien là le but recherché: avancer lentement pour profiter des attractions touristiques et de l’ambiance du Quartier Français. Sébastian appuya son épaule contre la mienne. Je l’imitai et me laissai aller contre lui. Ça faisait bizarre, mais j’aimais bien.


  Comme j’avais bien besoin d’une pause de ce genre pour oublier un moment le côté sinistre des événements, j’écoutais le conducteur qui attirait notre attention sur les endroits dignes d’intérêt et suivais le doigt de Sébastian quand il me montrait quelque chose susceptible de me plaire.


  —Et ça, dit le cocher tandis que nous passions devant une maison à trois étages avec un double porche et des balcons en fer forgé à l’angle de la rue, c’est censé être la maison d’Alice Cromley.


  Ce nom, celui que Jean Solomon avait prononcé, me donna la chair de poule. Après avoir échangé un bref regard avec Sébastian, je me penchai vers l’avant pour demander au conducteur:


  —Qui était Alice Cromley?


  Le cocher se tourna sur son siège rouge rembourré, les yeux brillant d’impatience de raconter son histoire.


  —Qui était Alice Cromley? C’te question! Alice était une quarteronne2, la plus grande beauté créole jamais vue dans le Vieux Carré. Elle avait toute une bande de soupirants, mais elle savait des choses sur eux aussi, vous voyez? De celles qu’une maîtresse ne doit pas savoir, si vous voyez c’que j’veux dire.


  Il eut un petit rire.


  —Vous comprenez, Alice Cromley était ce qu’on appelle une voyante. Elle a gagné une fortune en racontant aux gens ce qu’ils voulaient savoir. Et elle ne se trompait jamais, sauf si elle le faisait exprès. Un jour, elle a disparu. Tout simplement. Quelques semaines plus tard, on a découvert deux corps flottant dans le Mississippi. Ils étaient difficiles à identifier parce que ça faisait un bon bout d’temps qu’ils étaient là. Mais des gens ont dit que l’une des pauvres victimes portait la plus belle robe d’Alice Cromley.


  Il gloussa au rythme des pas lents de la mule.


  —Un de ses amants lui a fait construire un tombeau dans un cimetière du coin. Personne ne sait lequel. On raconte qu’il a placé les deux corps dedans en se disant que l’un des deux devait être sa bien-aimée Alice. (L’homme haussa les épaules.) J’imagine qu’il a pensé qu’une chance sur deux, c’était pas mal.


  Et d’après Jean Solomon, ses os pouvaient me révéler le passé. C’est ça! Tu parles.


  La calèche longea la cathédrale Saint-Louis et entra sur Jackson Square.


  Pendant un moment, j’oubliai l’histoire d’Alice Cromley pour admirer la grande flèche de la cathédrale pendant que Miss Praline passait devant le Pontalba. C’était le plus vieil immeuble d’habitations des États-Unis, en brique rouge, avec de longs balcons en fonte et des commerces au rez-de-chaussée. La statue équestre d’Andrew Jackson se dressait au milieu de la place. Ce lieu dégageait une grande vitalité, qui pénétra peu à peu dans mon âme et me donna le coup de fouet dont j’avais bien besoin. C’était plein de couleurs. Vibrant. Magnifique. Il y avait des diseurs de bonne aventure, des fabricants de bijoux, des artisans, des musiciens… un mélange éclectique de tout un tas de choses.


  Puis nous nous dirigeâmes vers Riverwalk et Decatur Street où stationnaient les calèches.


  Après avoir donné un pourboire au cocher, Sébastian m’aida à descendre de la calèche et, gardant ma main dans la sienne, il traversa la rue en direction du Café du Monde. Je ne retirai pas ma main; c’était bon. S’il ne lâchait pas, moi non plus.


  A l’odeur du pain frais et du café, mon estomac gronda de nouveau pendant que nous cherchions une place à l’extérieur, sous la marquise à rayures vertes et blanches.


  Sébastian commanda une assiette de beignets et deux cafés. J’étais trop occupée à observer les gens et à admirer tous les détails de la place, surprise d’y trouver autant de verdure.


  —Je parie que ta mère t’amenait ici, dit Sébastian.


  —Pourquoi tu dis ça?


  Il haussa les épaules, un petit sourire aux commissures de ses lèvres sombres.


  —Si elle vivait à La Nouvelle-Orléans, elle devait venir ici. C’est un peu incontournable.


  C’était probablement vrai. Bien que je ne sois pas du coin, je savais que tout le monde allait au Café du Monde.


  —Tu as raison, répondis-je doucement en balayant les lieux du regard. Elle m’a sans doute amenée ici. Si je pouvais me souvenir… Comment était-ce? Venir ici avec ma maman, m’asseoir à l’une de ces tables…


  —Alors, tu veux trouver Alice Cromley? demanda Sébastian en changeant de sujet.


  Il essayait de cacher son amusement.


  —Non merci. Je crois que je préfère tenter ma chance avec ta grand-mère plutôt que de piller la tombe d’une femme et broyer ses os.


  Un frisson me parcourut tandis que le serveur revenait avec notre commande.


  —T’as peur? (Il versa de la crème dans son café.) Tant que t’as pas pillé de tombe, t’as rien vu.


  Un rire jaillit entre mes lèvres juste avant qu’elles atteignent le bord de ma tasse de café.


  —Si tu le dis.


  Le liquide chaud convenait parfaitement à cette fraîche journée de janvier dans le Quartier Français. Après avoir avalé quelques gorgées, je reposai la tasse et pris un beignet. Je l’ouvris en deux: il était fumant.


  —C’est comme tu voudras, poursuivit Sébastian. Dub est l’un des meilleurs pilleurs de la région. Faut voir les trucs qu’il a trouvés.


  —Dub? Dub pille des tombes? Tu te fous de moi?


  Le beignet fondit dans ma bouche. Je poussai un gémissement – bon sang que c’était bon.


  —Plein de gamins font ça. On est tous obligés de trouver de l’argent d’une manière ou d’une autre. Crank s’occupe du courrier. Je travaille pour le Novem. Henri débarrasse les immeubles des rats et des serpents. Et Dub pille des tombes et vend des objets aux touristes et aux magasins d’antiquités.


  —C’est drôlement malsain.


  Il acquiesça d’un haussement de sourcils.


  —C’est que nous non plus, on ne passe pas vraiment notre temps à penser au sport, aux hormones ou à faire la fête.


  Comme je l’avais fait plus tôt, il fit mine de s’incliner.


  —Je te présente un pur produit de New 2.


  Il partit d’un rire profond et contagieux, et se incroyables fossettes refirent leur apparition…


  —Si tu me parlais des neuf et du Novem.


  Je pris une nouvelle bouchée, désireuse de détourner la conversation des cadavres et des cimetières, et de penser à autre chose qu’à mon béguin grandissant pour mon guide.


  —Pourquoi agissent-ils en secret?


  —Pas en secret. C’est juste qu’ils ne s’intéressent pas au monde extérieur comme vous tous.


  —Qu’est-ce qui les intéresse, alors?


  —La protection de la ville (il parlait entre deux bouchées), l’histoire de notre peuple et de ceux qui sont comme nous, le désir d’offrir un refuge aux êtres qui ont la même sensibilité que nous, un endroit où personne ne nous juge ni ne nous transforme en rats de laboratoire.


  —En rats de laboratoire?


  Il posa ses deux coudes sur la table.


  —New 2 abrite un grand nombre de gens que le Novem appelle les «doués». Qu’est-ce que tu crois qu’il se passerait si Violet, Dub, ou moi vivions de l’autre côté de la Limite?


  Facile.


  —S’ils étaient incapables de cacher leurs pouvoirs, la vie ne serait pas tendre avec eux, répondis-je d’une voix calme en pensant à ma propre expérience.


  —Exactement. New 2 est un endroit où il est inutile de se cacher, mais si on veut le faire, ça ne pose pas de problème. Personne ne te jugera parce que tu es différente. C’est ce que le Novem a toujours voulu.


  Mon cœur rata un battement.


  —Parce que eux aussi sont différents?


  Ils n’appartenaient pas seulement à de vieilles familles fortunées, ils étaient différents. Doués, avait dit Dub. Sébastian hocha la tête.


  —Et les autres membres de la famille Arnaud ont comme toi le don d’hypnotiser les gens?


  Il mâcha plus lentement en réfléchissant à sa réponse.


  —Oui, ils en sont capables.


  J’avais envie de le croire, de croire que le Novem ne se cachait pas derrière l’homme qui m’avait attaquée à Covington, qu’il était de mon côté et qu’il s’agissait vraiment de gens bien. Mais avec le temps, j’avais appris qu’il valait mieux imaginer le pire. C’était bien mieux que d’offrir sa confiance à quelqu’un, pour se faire ensuite poignarder dans le dos.


  Nous bûmes notre café et finîmes l’assiette de beignets. Sébastian paya l’addition.


  —Alors, tu te sens prête à rencontrer Joséphine?


  Je me levai et jetai mon sac à dos sur mon épaule.


  —Autant y aller tout de suite.
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  Pendant que nous traversions la place, Sébastian m’expliqua un certain nombre de choses. La cathédrale Saint-Louis était flanquée de deux énormes bâtiments historiques. Le presbytère, à droite, était devenu l’école université privée et huppée du Novem que Sébastian était censé fréquenter. Et le bâtiment de gauche était le Cabildo, un musée comme à l’époque pré-New 2, mais dont les deuxième et troisième niveaux avaient été repris par le Novem pour y installer ses bureaux officiels. C’était aussi là que se tenaient les réunions du Conseil des Neuf auxquelles n’assistaient que les chefs de famille.


  Et chacune d’entre elles possédait des appartements et des bureaux privés dans les deux immeubles Pontalba, de part et d’autre de la place.


  Jackson Square était, semble-t-il, le QG du Novem.


  Plus nous avancions sur la place en direction du bâtiment, plus mes muscles se crispaient. Je tendis le cou pour fixer de nouveau l’immense flèche de la cathédrale Saint-Louis.


  —A quand remonte ta famille exactement?


  —Le premier Arnaud est arrivé à La Nouvelle-Orléans en 1777. C’était le troisième fils d’une famille aristocrate de la région de Narbonne en France.


  Un trio de musiciens jouait près des bancs devant la cathédrale. Le vent se leva et des nuages bas dissimulèrent le soleil. L’air se fit humide et froid, laissant craindre la pluie. Quelques gouttes commencèrent à tomber juste au moment où nous nous mettions à l’abri sous les arcades du Cabildo.


  A l’intérieur, nous fumes accueillis par une atmosphère sépulcrale et silencieuse. Il y avait quelques expositions permanentes, mais Sébastian me guida vers une volée de marches et je n’eus pas vraiment le temps de regarder autour de moi.


  Le palier du premier étage qui avait été modernisé faisait penser à un immeuble de bureaux de luxe avec réception centrale. Sébastian lâcha ma main quand le type derrière le bureau leva les yeux, le reconnut et lui fit un discret signe de tête avant de reprendre son travail.


  Nos pas résonnaient bruyamment sur le parquet ciré tandis que nous remontions la longue galerie en façade du bâtiment. La lumière d’orage qui entrait par les fenêtres cintrées éclairait l’endroit d’une lueur sinistre. À mi-chemin, un couloir croisait la galerie.


  Sébastian tourna. Je le suivis. Pas de fenêtres. Pas de lumière artificielle. Juste un corridor qui devenait de plus en plus sombre à mesure que nous avancions.


  Nous nous arrêtâmes à la dernière porte sur la droite. Mon sang tambourinait sans relâche dans mes oreilles. Joséphine avait payé les frais médicaux de ma mère. Elles devaient donc se connaître. Peut-être même connaissait-elle mon père. La gorge serrée, je déglutis en essayant de ne pas me faire trop d’illusions. Mais j’étais si près du but.


  La salle d’attente dans laquelle nous entrâmes était aussi ancienne et aussi solennelle que le reste du bâtiment. Les meubles semblaient beaucoup trop chers pour s’y asseoir et les tableaux sur les murs devaient valoir des millions. Je regrettais qu’il n’y ait pas de musique d’ambiance, quelque chose d’autre que ce silence qui ne présageait rien de bon.


  A notre approche, un homme leva les yeux de son bureau. Il était beau, une trentaine d’années environ, et ne ressemblait en rien à l’image que je me faisais d’un secrétaire. Des cheveux bruns rassemblés en une queue-de-cheval dont l’implantation formait un V sur le front. Des traits très classiques.


  Il pinça les lèvres et plissa les yeux devant Sébastian.


  —Tu es enfin revenu à la raison, Bastian?


  Sébastian se raidit.


  —Ma raison va parfaitement bien, Daniel.


  —Je ne dirais pas que sécher les cours et vivre dans un lieu pourri du Garden Dis…


  —Contente-toi de dire à Joséphine que nous sommes là.


  Le regard noir de Daniel soutint celui de Sébastian pendant une longue seconde pleine de tension avant de se poser sur moi.


  —Alors comme ça, tu l’as trouvée, dit-il en me jaugeant et en se demandant probablement pourquoi diable la vieille dame voulait me voir. Madam sera contente. Vous pouvez entrer.


  Il prit le téléphone et murmura quelques mots tandis que nous traversions la pièce en direction d’une porte à double battant.


  Sébastian se tourna vers moi et roula les yeux à mon intention comme pour dire: Qu’est-ce qu’on va s'marrer! puis poussa la porte. Je respirai à fond et me préparai à rencontrer la personne qui détenait peut-être toutes les réponses.


  Une femme aux cheveux de jais reposa le téléphone et se leva lentement en ramenant le bas d’un blazer de couleur rose sur une jupe assortie, portée avec un chemisier blanc impeccable. Ses cheveux noirs étaient relevés en chignon et elle arborait des perles aux oreilles et un camée autour du cou. Très vieille fortune. Très démodée. Mais à en juger par son apparence, elle n’avait rien d’une mamie.


  —Bonjour, Grand-mère. (Sébastian se pencha pour l’embrasser sur les deux joues.)


  Je fermai les yeux un instant, puis secouai la tête avec l’envie de rire. Franchement, jusqu’où cette situation délirante pouvait-elle aller? Cette femme devait à peine avoir plus de vingt ans. C’était absolument impossible qu’elle soit sa grand-mère. N’importe quel abruti doté d’une moitié de cerveau pouvait s’en rendre compte.


  Sébastian recula. Le regard de Joséphine se posa sur moi.


  Il mentait. Il m’avait raconté tout un tas de conneries et je l’avais cru. Bon sang, qu’est-ce que je pouvais être stupide! J’étais vraiment une idiote d’avoir cru un pauvre taré. Et pourquoi? Parce qu’il était mignon, parce qu’il m’avait montré un peu d’intérêt?


  —Quelle importance? murmurai-je, puis je fis demi-tour sur mes talons et me dirigeai vers la porte en essayant de toutes mes forces de ne pas me sentir blessée.


  Je ne sais pas quel jeu il jouait, mais j’en avais ma claque.


  —Ari.


  Je ne m’arrêtai pas. La main de Sébastian se referma sur mon bras. Je me retournai d’un coup vers lui, le poing serré, prête à frapper.


  —Tu joues à quoi exactement, Sébastian? Qu’est-ce qui se passe? Tu avais une journée de libre et rien à faire, alors tu t’es dit, tiens, pourquoi pas traîner avec la petite nouvelle? Pourquoi pas s’amuser un peu? Voir jusqu’où tu pouvais me faire marcher? Lâche-moi.


  Je dégageai mon bras d’une secousse en évitant de croiser ses yeux gris et trompeurs.


  —Laisse tomber, tu veux?


  Je me dirigeai vers la porte.


  Brusquement, il se retrouva devant moi, me bloquant la sortie.


  Le souffle coupé, je m’arrêtai net et mon visage se vida de son sang. Il s’était déplacé beaucoup trop vite.


  Quelque part dans ma tête, quelque chose me disait de fuir, de le frapper et de me précipiter vers l’escalier, mais j’étais incapable de bouger.


  Dans ses yeux se lisaient l’inquiétude et le regret, et peut-être même une petite supplique. Ses mâchoires se crispaient d’énervement.


  —Je suis désolé, Ari, dit-il tout bas. Je croyais (il se passa la main sur la figure), je croyais que ça ne te dérangerait pas. Pense à tout ce que tu as vu jusqu'a maintenant. Tu te rappelles ce que je t’ai dit au café? Au sujet des doués et du fait que nous étions différents. Je ne mentais pas. Nous sommes vraiment différents. (Il leva les yeux vers le plafond et m’agrippa les bras avec ses deux mains.) J’essaie de t’aider. Je te jure que c’est ma grand-mère.


  Je reculai d’un pas et clignai des yeux pour tenter de chasser les idées confuses qui m’envahissaient l’esprit. D’accord, jusque-là, j’avais plutôt bien géré les trucs bizarres que j’avais vus. Et alors? Maintenant ils tombaient comme s’il en pleuvait et il m’était impossible de les ignorer, impossible de ranger tout ça dans une petite case et d’oublier.


  —Qu’est-ce que tu es au juste?


  Une mèche de cheveux noirs lui tomba sur l’œil, qu’il repoussa avec un profond soupir. Il ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Sa mâchoire se crispa. Il donnait vraiment l’impression de ne pas savoir comment répondre à ma question.


  —C’est un Arnaud, répondit une voix sensuelle avec un accent français.


  Sébastian pinça les lèvres d’un air sombre.


  —Allons, asseyez-vous, tous les deux, dit-elle.


  Après avoir jeté un regard furieux à Sébastian, je fis demi-tour et me dirigeai vers l’un des deux fauteuils vides devant le bureau de Joséphine. Bien. Je ne savais pas ce qui était en train de se passer… mais ça n’avait pas vraiment d’importance. Ce qui importait, c’était d’obtenir des réponses sur ma mère. Après ça, je me tirerais.


  —Bon, commença-t-elle en m’examinant de la tête aux pieds, à part cette marque sur ta joue, tu ressembles énormément à ta mère.


  J’écarquillai les yeux. Une de mes mains agrippa le dossier du fauteuil et l’autre se posa sur mon ventre. Ces paroles avaient provoqué en moi un raz-de-marée. J’avais de vagues souvenirs, bien sûr, mais je les remettais toujours en question. Je me demandais toujours si c’était vrai.


  Finalement, l’une de mes questions avait sa réponse et j’en éprouvais un sentiment bizarre de joie et de souffrance.


  —Asseyez-vous, répéta-t-elle.


  Joséphine se cala dans son fauteuil et m’étudia d’un air calculateur.


  Respire. Du coin de l’œil, je vis Sébastian s’asseoir. Mon pouls battait trop vite et j’avais les membres en coton. S’asseoir était peut-être une bonne idée.


  —Quand Rocquemore House m’a appelée, je n’y ai pas cru. (Joséphine mit ses mains en éventail et sourit, ce qui de toute évidence constituait un événement, parce que sa peau donnait l’impression d’être sur le point de craquer.) Et te voilà.


  —Alors vous connaissiez l’existence de Rocquemore House. Vous saviez que ma mère y était.


  —Ta mère a fui La Nouvelle-Orléans contre mon avis. Cela a pris quelques mois, mais on a fini par la retrouver.


  —Et après ça, vous l’avez laissée là-bas.


  —Qu’est-ce que tu aurais fait, petite? Elle perdait lentement la raison. Elle avait besoin d’une surveillance constante. L’hôpital était ce qu’il y avait de mieux pour elle. Malheureusement, le temps de la retrouver, tu avais déjà disparu dans les méandres de l’administration, sinon tu serais venue vivre ici avec nous.


  Sébastian laissa échapper un petit ricanement.


  —Comment avez-vous connu ma mère?


  —Eleni est venue me demander de l’aide quelques mois avant que les ouragans s’abattent sur la ville. Ta mère était une femme hors du commun, Ari. J’imagine que tu le sais déjà, oui?


  —Si par «hors du commun», vous voulez dire maudite, alors, ouais, je le sais.


  Joséphine haussa les épaules comme si c’était bonnet blanc et blanc bonnet.


  —Et mon père?


  —Ton père est un secret qu’Eleni a gardé pour elle.


  Cette garce mentait sans même tenter de le dissimuler. Je croisai les bras sur ma poitrine.


  —Et qui êtes-vous?


  —Je suis Joséphine Isabella Arnaud. Fille de Jacques Arnaud, fondateur de cette famille, le premier d’entre nous à avoir mis les pieds à La Nouvelle-Orléans.


  J’éclatai d’un rire aigu et sonore, du genre «je suis au bord de la dépression nerveuse».


  —Alors comme ça, vous êtes la fille d’un homme qui est arrivé ici en 1777? Ce qui vous fait combien? Un peu plus de trois cents ans? Vous êtes sûre que vous ne devriez pas être à Rocquemore, vous aussi?


  Un gloussement rauque résonna dans la gorge de Joséphine.


  —Tu as plus de répondant qu’elle. Plus de… caractère.


  Plus les secondes passaient plus l’irritation montait en moi.


  —Pourquoi avez-vous aidé ma mère?


  —Elle avait peur. Elle était la seule de son espèce, disait-elle. J’avais deviné qu’elle était différente, mais je n’ai vraiment compris l’étendue de son pouvoir que plus tard.


  —C’est-à-dire?


  —Je veux t’aider, Ari. Il y a des gens par ici qui souhaitent ta mort à cause de ce que tu as en toi. Ta mère aurait dû rester à La Nouvelle-Orléans comme je le lui avais conseillé, mais elle a été prise de panique à l’arrivée des ouragans. Elle ne croyait pas que je pourrais la protéger, qu’à nous tous nous pourrions protéger la ville. Mais nous avons réussi. Et maintenant elle est à nous. Elle serait peut-être encore en vie si elle était restée.


  Elle joua un moment avec un stylo sur son bureau.


  —J’ai demandé à te voir pour t’offrir ma protection pendant ton séjour à New 2. Ensemble, nous fouillerons dans ton passé et nous découvrirons le don qui t’a été octroyé. Mais en échange, il faut que tu me promettes fidélité et obéissance, que tu prêtes un serment de sang à la famille Arnaud et à aucune autre.


  —C’est ce que vous aviez demandé à ma mère? Vous ne l’aidiez donc pas par pure bonté?


  Joséphine rit.


  —Je n’ai pas de cœur, chère enfant. Demande à mon petit-fils.


  Sébastian répondit par un sourire narquois.


  —Nous sommes d’accord, fillette?


  —Me donnez-vous votre parole de lever ma malédiction?


  —Le pouvoir des neuf familles peut absolument tout. Alors oui, je te donne ma parole.


  Je n’avais pas l’intention de rester très longtemps à New 2 une fois débarrassée pour de bon de cette chose, la malédiction qui avait tué ma mère. Je n’avais pas l’intention de fouiller dans mon passé avec Joséphine, mais ce n’était pas la peine de le lui dire. Je ne croyais pas un traître mot de ce qui sortait de sa bouche parfaite. Mais je ne pouvais pas nier le fait que le nom de Joséphine était bien sur les registres de l’hôpital. Elle avait réellement connu ma mère. Un homme avait tenté de me tuer, était mort et avait disparu. Est-ce que je croyais que Joséphine pouvait faire lever cette malédiction? Pas sûr. Mais j’étais là. Il n’y avait personne d’autre pour tenter de le faire, et ça ne me dérangeait pas de mentir d’une manière éhontée pour obtenir son aide.


  —Très bien. Vous levez ma malédiction et ensuite je vous jure fidélité.


  —Laisse-moi deux jours pour organiser le rituel. Tu demeureras sous la vigilance de la famille Arnaud. Étienne sera ton gardien. Tu peux habiter…


  Sébastian bondit sur ses pieds.


  —Pas question quelle habite avec vous.


  —Tes pensées ou tes désirs n’ont pas beaucoup de poids dans mes décisions, Sébastian.


  —Étienne est un con.


  Sans se préoccuper de cet éclat, Joséphine appuya ses deux bras sur le bureau et regarda Sébastian d’un air pensif.


  —Eh bien, je t’en prie, dis-moi ce que tu voudrais que je fasse.


  —D’abord, ne pas lui imposer Étienne.


  Je finis par me lever. Ça m’était égal. Ils pouvaient bien passer toute la journée à se disputer pour régler la question.


  —Merci pour l’offre, mais je peux me débrouiller toute seule. Il faut que j’appelle mes parents adoptifs pour leur dire que je resterai un peu plus longtemps.


  Seul résonnait dans la pièce le léger grondement du tonnerre dans le lointain.


  —Très bien, finit par dire Joséphine. Allez-vous-en. J’ai du travail. Sébastian veillera sur toi. Daniel t’aidera pour ton coup de fil.


  Elle reporta son attention sur les dossiers sur son bureau, puis marqua un temps d’arrêt.


  —Je vous attends tous les deux dans deux jours.


  Quand Daniel appela Memphis, je tremblais. Le Novem possédait des téléphones en état de marche. Et probablement Internet.


  Daniel me tendit le combiné. À la quatrième sonnerie, Casey répondit.


  —Sanderson Bail and Bonds. Casey à l’appareil.


  Je m’éloignai jusqu’au mur du fond. Sébastian attendit, le dos appuyé contre la porte, les bras croisés sur la poitrine, brûlant d’impatience de partir.


  —Casey, c’est moi.


  —Seigneur, Ari. Où es-tu? Bruce n’arrête pas d’appeler sur ton portable et il tombe sans cesse sur la messagerie vocale. Nous pensions que tu étais sur le chemin du retour.


  Elle se tut un instant et je l’imaginai en train de ramener derrière son oreille ses cheveux roux tombant sur ses épaules, les deux rides entre ses sourcils creusées par l’inquiétude.


  —Tout va bien?


  —Tout va bien. J’ai rencontré quelqu’un qui a connu ma mère. Elle veut que je reste quelques jours. Et je le veux moi aussi.


  —Oh. Eh bien…


  Son long silence indiquait que je l’avais complètement prise au dépourvu.


  —Tu sais que c’est ce que je souhaite pour toi, Ari. Je ne te mettrai jamais des bâtons dans les roues si tel est ton désir. Mais je suis responsable de toi. Est-ce quelle est là? Est-ce que je peux lui parler?


  Je fis une grimace.


  —Bien sûr. Mais avant que tu piques une crise…


  Gros soupir.


  —Je suis à New 2. Désolée… Je sais que vous ne vouliez pas que j’y aille seule, mais j’avais une piste et c’était tout près, et puis j’ai rencontré Joséphine…


  Je m’arrêtai pour respirer et tout à coup je ne sus plus quoi ajouter. Je savais juste que j’avais tout foutu en l’air et que j’avais menti au premier couple de parents adoptifs qui se souciait réellement de moi.


  Silence à l’autre bout du fil.


  Finalement, le soupir de Casey résonna dans le téléphone.


  —Je me doutais que tu irais peut-être te renseigner pour l’hôpital. Écoute, je comprends. Je comprends vraiment. Mais tu ne peux pas partir comme ça sans nous dire où tu es. Tu n’as pas encore dix-huit ans. Bruce et moi nous inquiétons pour toi. Je sais que c’est difficile à croire quelquefois, mais…


  —Non, l’interrompis-je. Je sais que vous vous faites du souci. J’ai tout gâché. Je suis désolée.


  —À part que Bruce te fait nettoyer les toilettes du bureau et te demande parfois de lui servir de partenaire à l’entraînement, je crois que nous avons un comportement correct avec toi. Tu sais comment il est, il pense que travailler dur fait réfléchir. Mais… ne nous tiens pas à l’écart, d’accord? Ça ne résout rien, ça ne sert à rien.


  —D’accord.


  Je suis désolée. Tellement désolée. Peu importe le nombre de fois où je le lui répéterais, ou me le dirais à moi-même, je savais que je ne serais jamais capable d’expliquer à quel point je m’en voulais.


  —J’ai un rendez-vous dans cinq minutes. Passe-moi cette Joséphine.


  Sébastian était juste derrière moi dans les escaliers et me criait en vain de l’attendre. Qu’il aille se faire voir!


  La colère et l’humiliation me fouettaient le sang. J’étais furieuse contre lui, contre Joséphine, et contre moi pour avoir menti. J'étais vraiment nulle. Nulle et au-dessous de tout. Bruce allait piquer une de ces crises quand il l’apprendrait. Et Casey, sa déception… Bon sang, ça faisait mal. J’aurais préféré qu’elle m’engueule plutôt que d’accepter ce que j’avais fait, de comprendre et d’essayer de tourner la page. Je ne le méritais pas. Et le pire dans tout ça, c’est que j’avais trahi leur confiance.


  Au moment où je franchis à toute allure la porte du rez-de-chaussée pour sortir dans la rue, j’étais dans une telle fureur que j’avais envie de hurler.


  Il tombait une petite pluie fine. Les musiciens étaient rentrés et la rue était déserte. Les lumières des magasins du rez-de-chaussée de l’immeuble Pontalba brillaient d’un éclat chaud dans la brume grise et donnaient au quartier une atmosphère de désolation.


  Je marchais au milieu de la rue, heureuse qu’il fasse frais, en me demandant si la vapeur que je dégageais était due à la température de mon corps ou simplement à ma colère noire, que je retournai contre Sébastian.


  —Mais qu’est-ce que tu es au juste, bordel? Pas la peine de changer de sujet de conversation ni de me donner une de tes vagues réponses pourries. Je ne rigole pas, Sébastian; je ne sais pas si je vais pouvoir supporter ça longtemps.


  J’attendis, les mains sur les hanches, et je vis son attitude guindée se fissurer.


  —Ma mère était une Arnaud, dit-il. Mais ils ont beau dire, je tiens plutôt de mon père.


  Sa mâchoire se crispa.


  —Les neuf familles sont divisées en trois groupes. Les Cromley, les Hawthome et les Lamarlière sont des sorciers dotés de grands pouvoirs.


  En prononçant le mot «sorciers» il fit la grimace, donnant l’impression qu’à la place il aurait préféré se faire arracher des dents sans anesthésie. Il offrit son visage à la pluie et respira une nouvelle fois à fond.


  —Les Ramsey, les Deschanel et les Sinclair sont tous des sortes de demi-dieux ou métamorphes. Et les Arnaud, les Mandeville et les Baptiste sont ce qu’on pourrait appeler des… vampires.


  Pour toute réaction, je clignai lentement des yeux.


  Le reste se passa à l’intérieur, le creux à l’estomac, le froid glacial dans mes veines et la prise de conscience que tout ce qu’il disait était vrai.


  Tout cadrait. Les gens de l’autre côté de la Limite se contentaient de rire et de secouer la tête quand ils entendaient parler d’activités paranormales et raconter de folles histoires de vampires, de fantômes et d’autres choses aperçues à New 2. Et moi, avec ma malédiction, les enfants de First Street, Sébastian et sa capacité à transformer les deux femmes en parfaits robots…


  —Tu es un vampire.


  Je ris.


  Ouais, et toi tu as vu un type partir en fumée, Ari.


  —À moitié, répondit-il, comme si cela faisait une différence énorme. Mon père n’était pas un vampire. C’était un Lamarlière. Je ne suis pas un pervers de trois cents ans qui embrasse les jeunes ados, d’accord? J’ai le même âge que toi. Je suis né exactement comme toi.


  Il leva les bras au ciel et me jeta un regard qui signifiait: Je sais que tu me prends pour un fou. Puis il fit demi-tour et se mit à marcher au milieu de la rue. Des gouttes de pluie dégoulinaient sur mes joues. Devant lui, le Quartier Français semblait perdu dans les nuages et dans la brume. Brusquement, il se retourna, fit quelques pas à reculons en écartant les bras et cria avec rage:


  —Bienvenue à New 2!


  Il souffrait et je ne savais pas pourquoi. Il se tourna de nouveau et rentra la tête dans les épaules pour se protéger de la pluie. Mon cœur s’était emballé. Mon corps tremblait d’une manière incontrôlable à cause du froid et de ses paroles.


  Je n’aurais pas dû être surprise. Surtout après avoir vécu ma propre étrangeté et entendu toutes les théories et toutes les histoires qu’on colportait sur le Novem. Et puis il y avait la malédiction et les enfants de Garden District.


  Qu'est-ce que tu envisages, Ari? T’enfuir? Faire comme si tu étais tout à fait normale et ne pouvais pas gérer cette situation de dingue. Ou bien rester, la supporter et essayer de découvrir ce que tu es?


  J’allais et venais dans la rue comme un lion en cage, les yeux fixés sur la silhouette de Sébastian qui se fondait dans la brume. Je me mordis la joue jusqu’à ce que le goût du sang sur ma langue me rende un peu d’humanité, un peu de réalité. Ces gens-là saignaient encore. Ils mouraient encore. Ils aimaient, souffraient et voulaient survivre. Tout comme les doués, ceux qui avaient un pouvoir, et ceux du Novem.


  —Sébastian!


  Je remontai la rue en courant.


  Il fit quelques pas de plus avant de se retourner. A présent, il pleuvait à torrents. Sans avoir aucune idée de ce que je faisais ni pourquoi, je me jetai sur lui, passai mes bras autour de son corps et le serrai de toutes mes forces.


  Au début, il se raidit. Je ne sais pas si c’était parce qu’il était choqué ou en colère. Mais ensuite, il me rendit mon étreinte, m’attirant encore plus près et me serrant encore plus fort, et son nez vint se nicher contre mon cou.


  Finalement, alors que nous étions trempés, il releva la tête et baissa les yeux sur moi en prenant mon visage entre ses mains.


  —Je pensais que tu me dirais d’aller me faire voir et qu’ensuite tu partirais. À chacune de mes paroles, je pensais que c’était la dernière fois que je te voyais.


  —Ce n’est pas ça. Est-ce que tu t’imagines à quel point je suis paumée?


  Son sourire en coin métamorphosa son visage.


  —Ouais. J’imagine assez bien.


  Cela me réchauffa le cœur. Sébastian m’embrassa, les lèvres mouillées par la pluie.
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  —Nous nous sommes installés ici dès le début. Quand les ouragans sont arrivés, les familles ont mis de côté leurs différends, uni leurs pouvoirs et protégé la ville de leur mieux: le Vieux Carré, le Garden District. Le quartier des affaires a été très durement frappé et c’est pour ça qu’il est encore en grande partie en ruines. Quand tout a été fini, les chefs de toutes les familles ont formé le conseil et, oubliant leurs vieilles querelles, se sont mis à discuter. Quand le gouvernement s’est révélé incapable d’assurer la reconstruction, ils ont mis leurs ressources en commun et acheté la terre. Depuis, la ville leur appartient. Ils contrôlent tout – la banque, l’immobilier, le tourisme, le commerce… Tout.


  J’écoutais Sébastian parler en sirotant du thé chaud. Quand la pluie s’était mise à tomber dru, nous avions foncé sur le trottoir et trouvé une petite librairie café.


  La voix de Sébastian était calme, et son visage pâle. Ses yeux gris formaient un contraste frappant avec ses cheveux noirs mouillés et ses lèvres rouges. J’aurais pu le regarder éternellement. Mais il ne devait jamais le savoir, jamais.


  —Il y a d’autres créatures vivantes dans la ville et dans les environs, poursuivit-il. Le Novem offre l’asile à tous pourvu qu’ils obéissent à ses lois et n’attirent pas l’attention sur eux. Tous ceux qui vivent à New 2 ne sont pas différents. Il y a aussi des gens normaux ici.


  Mes doigts se refermèrent autour du gobelet chaud et j’eus un pincement au cœur.


  —Alors ta mère était…


  —Une vampire? répondit-il en riant comme s’il n’y croyait pas lui-même. Ouais. C’était la fille unique de Joséphine.


  —J’ai toujours cru que les vampires ne naissaient pas vampires, qu’ils le devenaient, et qu’ils ne pouvaient pas avoir d’enfants.


  —C’est ce que pensent la plupart des gens. (Il sourit et haussa un peu les épaules.) On ne voit pas vraiment l’intérêt de détromper le monde extérieur. C’est assez simple. Nous ne sommes pas une espèce complètement différente; nous nous sommes juste écartés de l’arbre de l’évolution humaine il y a très longtemps et nous avons évolué d’une autre manière. Tu serais étonnée d’apprendre combien il y a de branches. En effet, les vampires peuvent naître vampires ou le devenir. Ceux qui le deviennent sont appelés les Transformés – c’est-à-dire, des humains transformés en vampires.


  —Et les enfants?


  —Ils sont assez rares. Il n’est pas facile pour les vampires d’avoir des enfants, mais ça arrive parfois. Les gosses grandissent normalement, mais quand ils atteignent l’âge adulte, leur corps cesse de vieillir. C’est pour ça que la plupart des vampires de naissance ont l’air d’avoir à peine vingt ans.


  Il allait ajouter quelque chose, mais il hésita et secoua la tête.


  —Tu es sûre que tu veux tout savoir?


  —Ouais. C’est intéressant, dis-je avec un petit rire. Dans le genre hallucinant.


  —Tu peux te réjouir de ne pas avoir eu à suivre les cours de biologie moléculaire de M.Fry dans lesquels on explique tout ce qui concerne les humains et les doués en remontant jusqu’au niveau du génome.


  —De quoi piquer un bon roupillon, c’est ça?


  —Ouais.


  Il se tut.


  Je me mordis la lèvre en réfléchissant un instant aux paroles de Sébastian.


  —Mais tu n’es qu’à moitié vampire?


  Il appuya ses coudes sur la table et se pencha.


  —Je vais te la faire courte. Il y a des enfants de race pure qu’on appelle les Sang-pur. Ils sont considérés comme des nobles; ce sont les plus puissants et les plus agaçants. Je veux dire qu’ils ont un ego grand comme l’Everest. Les enfants d’un humain et d’une vampire sont appelés Sang-mêlé. Il en existe de différentes natures avec des atouts et des points faibles propres à chacun. Les Sang-mêlé n’ont pas besoin de sang pour survivre comme les Sang-pur, même s’il y a une période, à l’entrée dans l’âge adulte, où ils en ont fortement envie. S’ils boivent du sang, ajouta-t-il en haussant les épaules, par la suite ils en auront besoin comme n’importe quel Sang-pur.


  —Et ils le font? Je veux dire, ils boivent du sang?


  Sébastian acquiesça en même temps que son expression se faisait vague et que le ton de sa voix baissait.


  —Il est difficile pour un vampire de résister au sang, quelle que soit son origine.


  Le poids de son aveu s’installa entre nous pendant un long moment. Je m’éclaircis la voix.


  —Et tu es un Sang-mêlé?


  Il détourna le regard. Sa pomme d’Adam bougea dans sa gorge serrée.


  —Non. Mon autre moitié est Lamarlière. Donc pas complètement humaine non plus. L’ADN des sorciers diffère quelque peu, tout comme celui des vampires et des métamorphes, mais le plus souvent, ils ne transmettent leurs pouvoirs que par les femmes.


  —Alors… du coup, tu es quoi?


  —J’ai toujours aimé penser que j’étais un accident de la nature.


  —Ah, non! répliquai-je en souriant. Ça, c’est moi.


  Il baissa la tête comme s’il renonçait à ses prétentions au titre.


  —Toute plaisanterie mise à part, quand j’étais petit, mon père m’a emmené en douce dans une bibliothèque secrète du Presbytère, où les étudiants ne vont jamais. Elle abrite des trucs vraiment anciens.


  Il a sorti une tablette de pierre et m’a expliqué qu’elle racontait l’histoire d’une fillette comme moi. Mon père l’a appelée Sang-mystérieux.


  —Sang-mystérieux, répétai-je.


  —Ouais. Parce que ce nom évoque la présence de forces inconnues et que je suis un peu comme ça. Un grand point d’interrogation, tu comprends? Personne ne peut prévoir quels traits de caractère, quelles malédictions ni quels besoins j’aurai tant qu’ils ne se manifesteront pas. Certains ont besoin de sang pour vivre. D’autres jamais. Certains arrivent à se maîtriser.


  —Ah.


  Une impression de chaleur commença à gagner ma nuque et je m’agitai sur ma chaise.


  —Et… euh… tu appartiens à quel type?


  Il secoua la tête, puis fixa un point derrière mon épaule, le regard impénétrable.


  —Je ne sais pas. Impossible de savoir si le désir s’en fera sentir ni quand.


  Voilà qui était réconfortant. Je resserrai ma prise sur le gobelet.


  —Et vous êtes combien comme ça?


  Il leva les deux mains et se redressa sur son siège.


  —Tu es devant l’unique exemplaire.


  —L’unique exemplaire? Tu es le seul comme ça?


  —En Amérique du Nord, ouais. Il en existe deux autres dans le monde, je crois. Comme je te disais, il ne naît pas beaucoup d’enfants comme nous.


  —Mais, et Crank? C’est ta sœur.


  —Jenna n’est pas ma sœur, Ari. Pas ma sœur de sang.


  — Mais....


  Je fronçai les sourcils.


  Il marqua un temps d’arrêt en cherchant les bons mots.


  —Cet endroit incite plus ou moins à se regrouper en bandes. On rencontre des gens comme soi, des personnes en qui on sait qu’on peut avoir une confiance aveugle, et on forme une famille. C’est ce que Violet est en train d’apprendre. C’est pour ça qu’elle passe à présent plus de temps avec nous qu’ailleurs. (Il haussa les épaules, embarrassé de se livrer autant et de laisser voir qu’il avait un cœur.) Jenna a perdu ses parents, puis son frère. Cela l’a un peu traumatisée. Quand je l’ai trouvée, elle était encore assise à côté de son corps. Elle a cru que j’étais lui et elle m’a suivi. Je n’ai jamais essayé de lui faire entendre raison. Je vois pas l’intérêt de lui faire plus de mal. C’est comme ça qu’elle tient le coup. Elle s’invente des choses.


  A ces mots, mon cœur se serra.


  —Il est mort comment?


  —Je ne sais pas vraiment. Je les ai trouvés au centre-ville, dans le quartier des affaires en ruines. Il ne faut jamais aller là-bas la nuit, et encore moins seul, quel que soit le moment de la journée. Cet endroit est un refuge pour les prédateurs. Je crois que c’est pour ça que le Novem ne s’en occupe pas. Il préfère laisser les ruines aux malfaisants plutôt que de courir le risque de les voir étendre leurs activités au Quartier Français ou au Garden District.


  Il regarda par la fenêtre striée par la pluie.


  —On dirait que l’averse s’est arrêtée.


  Je n’insistai pas. Quelque part en moi, je savais que c’était parce que je ne voulais pas répondre à ses questions le moment venu. Peut-être ferait-il preuve de la même courtoisie envers moi.


  —Tu veux aller au marché? J’ai dit aux autres que j’achèterais de quoi manger pour ce soir.


  —Bien sûr.


  En traversant la place, un court trajet séparait le café du Marché Français situé au bord du fleuve. Le soleil fit son apparition au moment où nous entrions dans l’espace couvert. Des touristes et des gens du coin s’y étaient abrités et l’intérieur grouillait d’acheteurs. Les couleurs vives des légumes et des fruits, de la viande et des fromages, des plantes et des bibelots de jardin occupaient l’espace. Sébastian avait l’air de savoir ce qu’il voulait, mais, préférant prendre mon temps, je m’imprégnais du spectacle, observais les gens en essayant de découvrir qui était humain et qui ne l’était pas et en me demandant si, parce que j’étais une douée, je saurais d’une manière ou d’une autre faire la différence.


  Cependant, personne ne se détachait du lot. New 2 servant également d’asile aux païens, aux Wiccans et autres groupes marginaux, la coupe des vêtements et les piercings ne signifiaient rien.


  Abandonnant mes tentatives pour découvrir qui était qui, je balayai du regard les étals en humant les effluves de café et de pain, de fleurs fraîchement coupées et même l’odeur du fleuve qui flottait sur le marché à la faveur d’une brise intermittente.


  Des baraques de carnaval installées pour l’occasion vendaient des perles, des masques et des costumes.


  Laissant derrière moi Sébastian qui marchandait un sac de pommes de terre, je me retrouvai bientôt perdue dans un arc-en-ciel de couleurs et dans des recoins exigus. Les perles de mardi gras étaient froides au toucher et coulaient dans ma main comme de l’eau. Les masques étaient magnifiques et néanmoins envoûtants et attirants.


  Un masque en velours noir avec un liseré doré et orné de petites plumes duveteuses retint mon attention. Je pensai immédiatement à Violet. J’étais sûre qu’il lui plairait et je l’imaginais perché sur sa tête. Je posai mon sac à dos par terre et sortis un peu d’argent.


  A un autre étal, j’achetai des beignets pour Dub et Henri ainsi qu’un casse-tête en métal pour Crank. Cela fait, je me demandai ce qui pourrait faire plaisir à Sébastian et, d’abord, si tout le monde trouverait bizarre que j’apporte des cadeaux.


  Près de la sortie du long bâtiment couvert, je fouillai dans une rangée d’écharpes soulevées par la brise. Il y eut une forte rafale et une partie des écharpes s’enroula autour de mon visage et de mon cou alors que je me retournais pour chercher Sébastian des yeux. Je fis vivement demi-tour pour me dégager de leur caresse satinée et heurtai de plein fouet un corps dur.


  —Oh, pardon!


  Pas de réponse. Pas un mouvement, pas le moindre tressaillement. Un pressentiment me glaça le sang et me serra le cœur. Je levai les yeux.


  De nouveau, un tee-shirt noir, un géant aux cheveux blonds, une putain de lame et un bouclier.


  Ma main brûlait de prendre le pistolet à ma ceinture, mais il y avait des gens autour de nous. Prise au dépourvu, j’hésitai.


  Je n’aurais pas dû.


  Il saisit mon bras, pivota et m’attira avec brusquerie à l’extérieur du marché.


  —Hé!


  Je tirai en arrière et ressentis une poussée d’adrénaline.


  —Sébastian!


  Les talons plantés dans le sol, je résistai de toutes mes forces en me servant de mon autre main pour desserrer ses doigts.


  —Lâchez-moi!


  Il ne lâcha pas et je faillis trébucher quand il m’entraîna d’une secousse encore plus forte. Tenant mes deux poignets dans sa main de fer, il me traîna vers le fleuve.


  Mon regard croisa celui du vendeur d’écharpes dans son échoppe. En le voyant reculer dans l’obscurité de la baraque les yeux baissés, je me demandai si c’était là une scène habituelle. Impossible. Je hurlai de nouveau en espérant alerter les touristes. Mais nous avions déjà parcouru quelques mètres tandis que les bateaux et les bruits du marché devaient couvrir mes cris.


  A la vue de l’eau, j’eus soudain une pensée terrifiante: il allait me noyer. Je tirai fort en me penchant pour lui mordre la main. Il relâcha suffisamment sa prise pour permettre à l’une de mes mains de lui échapper et je m’en servis pour lui donner un violent coup de poing qui l’atteignit à la mâchoire.


  Je sortis le pistolet à ma ceinture, mais au moment où je le brandissais, sa main libre s’abattit sur mon poignet et, maintenant mon bras sur le côté, écarta le pistolet de la trajectoire de sa cible. Je me débattis, mais je n’avais ni sa taille ni sa force. Il me fallait revoir ma stratégie. Je le regardai fixement dans les yeux. Ma bouche se releva en un sourire qui le décontenança une fraction de seconde; à cet instant, je levai mon genou et le frappai à l’entrejambe. Sa prise sur mon poignet s’accentua, mais il gémit et se pencha en avant, une position idéale pour lui envoyer un coup de genou dans la figure.


  Il poussa un cri et jura dans la même langue que le type de la fois précédente. Puis il se redressa, le visage rouge, le nez dégoulinant de sang, les veines des tempes dilatées. Je vis arriver le coup de tête, mais je n’avais absolument aucune chance de l’arrêter.


  Ma vision devint floue, puis sombra dans l’obscurité. Le doux ronronnement d’un moteur, le balancement régulier et les éclaboussures sur le revêtement en fibre de verre d’un bateau me ramenèrent lentement à la réalité.


  Les poils de la moquette bleue qui recouvrait le sol de l’embarcation m’avaient écorché la pommette. Les fines gouttelettes froides et rafraîchissantes qui pleuvaient sur moi provoquèrent le sursaut dont j’avais besoin pour m’éclaircir les idées. Je ne bougeai pas, mais aperçus des jambes debout devant les commandes d’un bateau qui rebondissait sur les vagues de ce qui devait être le Mississippi.


  Mon pistolet avait disparu. Je n’avais pas besoin de bouger pour sentir l’absence de sa crosse en métal sur ma peau, mais au moins, mon sac à dos était du voyage. Il était posé sur le banc près du poste de pilotage. La dague était dedans. Et à défaut de pistolet, c’était ce qu’on faisait de mieux.


  Dès que je me redressai en appuyant mes mains sur le sol pour trouver mon équilibre, une douleur aiguë me traversa la tête. Respire. Respire, ça va passer. Le tangage du bateau n’augmentait pas mes chances de me relever. Merde. Je jetai un coup d’œil au sac à dos et décidai que la meilleure solution était d’oublier la dague et de tenter de faire tomber le ravisseur à l’eau en me servant de l’effet de surprise et du poids de mon corps.


  Mais l’idée de se mettre debout sur un bateau en mouvement après avoir pris un coup de tête asséné par un connard de cent kilos au crâne en plomb revenait à tenter de faire de la bicyclette les yeux bandés dans quinze centimètres de boue.


  L’embarcation atteignit une zone de calme, ralentit et dériva. Je compris que je ne disposais que d’une seconde avant qu’il jette un coup d’œil vers moi. Poussant sur mes pieds, je plongeai vers lui juste au moment où il se retournait.


  Le bateau piqua du nez en s’arrêtant. Le mouvement me projeta droit dans ses bras ouverts qui se refermèrent autour de mon buste tandis que l’embarcation entrait silencieusement dans un petit dock. Le soleil couchant passant par-dessus son épaule m’éblouit un instant avant de s’enfoncer dans l’horizon noir du fleuve miroitant et des marécages qui l’entouraient de part et d’autre.


  Je vais rater le dîner avec Sébastian et les petits. C’est drôle, les pensées bizarres qui peuvent vous traverser l’esprit dans les moments critiques. A part le rituel vaudou qui s’était mal passé, la migraine et la rencontre avec Joséphine, cette journée avait été l’une des meilleures de ma vie grâce à Sébastian. Jusqu’à ce qu’un abruti carburant aux anabolisants ne vienne tout gâcher.


  Le type me repoussa comme si l’idée de me tenir aussi près de lui était un horrible supplice. Je tombai d’un coup sur la moquette bleue en m’égratignant les coudes, et le dos de ma tête vint heurter le bord du bateau.


  —Connard, marmonnai-je, les dents serrées en me frottant la nuque.


  Il fronça les sourcils et marmonna quelque chose, avant de jeter mon sac à dos sur le quai, d’amarrer l’embarcation et de tendre le bras vers moi.


  Une fois débarquée, je rendis grâces au ciel, ne désirant rien d’autre que rester immobile, le temps que mon corps s’adapte à la terre ferme, mais Crâne de plomb m’entraînait déjà sur le quai et me donnait un premier aperçu de notre destination.


  Je trébuchai.


  A l’écart du fleuve, nichée dans un bosquet de vieux chênes couverts de mousse espagnole évoquant les haillons de fantômes morts depuis longtemps, se trouvait une énorme maison de planteurs, complètement isolée. Au milieu d’un marécage, posée sur une pelouse bien entretenue, tel un îlot refusant obstinément de s’enfoncer dans la vase. L’odeur du fleuve et de la boue côtière était prégnante, bien qu’adoucie par la brise du fleuve et la fraîcheur qui tombait au coucher du soleil. Déjà, les grenouilles coassaient et les sauterelles chantaient.


  La maison avait un long balcon au premier étage et d’épaisses colonnes blanches qui paraissaient aussi solides que les chênes du parc.


  Quelques faibles lumières éclairaient les hautes fenêtres encadrées de volets.


  Nous traversâmes la pelouse et mes pieds s’enfoncèrent dans l’herbe douce comme si je marchais dans du sable. Des plans d’évasion et des questions se bousculaient dans ma tête, mais ce n’était pas la peine de demander quoi que ce soit à mon ravisseur, car il ne semblait pas parler un mot d’anglais. Quand nous fumes à proximité de la maison, je n’étais plus sûre de pouvoir parler. La demeure me coupait le souffle. Bien sûr, elle était énorme et élégante, mais elle inspirait des émotions: de la tristesse, de la solitude. Telle une belle femme abandonnée dans un océan de gris, de vert et de noir avec pour seule protection les matrones revêtues de châles en haillons que constituaient les chênes.


  Nous franchîmes le porche du rez-de-chaussée. L’intérieur était éclairé par un gros lustre accroché dans le vestibule.


  Vide et plongé dans la pénombre. Le rêve d’un architecte d’intérieur. Nos pieds mouillés et boueux produisaient un bruit sourd sur le plancher alors que nous nous dirigions vers l’arrière de la maison en passant devant un escalier incurvé. D’un coup de coude, il me guida vers une porte sur la droite qui menait sous les marches.


  Il prononça quelques mots à voix basse en me poussant dans la cage d’escalier puant le renfermé et éclairée par de vieilles lanternes en métal. Quelque chose ne cadrait pas dans le tableau. Nous descendions. Impossible dans cette zone marécageuse. Même si la maison avait été construite sur une parcelle de sol ferme, ça s’enfonçait, comme tout à New 2 et dans ses environs.


  Mon pouls s’accéléra brusquement quand j’aperçus les murs constitués de blocs de pierre bien empilés. Par endroits, le limon s’infiltrait entre les joints en formant des traînées sombres qui donnaient l’impression que les pierres pleuraient des larmes noires. Ce lieu laissait penser que les blocs pouvaient céder à tout moment, permettant à l’eau sale et aux créatures des marais d’entrer et de reconquérir leur domaine.


  Nous atteignîmes un long couloir, et mon cœur se serra. Nous devions être à deux niveaux sous terre à présent. En pensant au poids au-dessus de nous et au fait que tout reposait sur un sol meuble et marécageux, ma tension artérielle monta en flèche et mes mains se mirent à transpirer. Il fallait que je sorte de là. Tout de suite. Avant que la claustrophobie ne me fasse paniquer et me pousse à faire quelque chose de stupide.


  Mon ravisseur me poussa dans le corridor. Les lanternes s’allumaient toutes seules sur notre passage, comme par magie. Tout à coup, je me rendis compte avec horreur que nous passions devant des cellules avec d’épais barreaux en fer recouverts de crasse et de toiles d’araignées. L’intérieur était plongé dans l’obscurité. L’odeur, elle, était devenue suffocante. Dépassant de loin la puanteur de déchets humains, elle était irrespirable.


  Mon estomac se retourna. Quand le type me poussa violemment pour me faire avancer, je trébuchai. Je tombai à genoux et eus un haut-le-cœur, manquant à trois reprises de vomir avant qu’il me remette sur mes pieds d’une secousse. Ma peau se couvrit d’une fine pellicule de sueur froide et la bile me brûla la gorge.


  Quatre cachots plus loin, il s’arrêta et en ouvrit un.


  —Non, dis-je d’une petite voix en me raidissant, puis en me tournant dans ses bras, agrippée à lui comme une enfant. Non, je vous en prie.


  Il tira sur mes doigts. Les joues ruisselantes de larmes, je luttai corps à corps avec lui en m’accrochant de toutes mes forces tandis qu’il faisait tout son possible pour me repousser. J’étais au-delà de la panique, marmonnant à toute vitesse des paroles désespérées.


  Pas question que j’entre là-dedans, putain! Pas question. Je t’en prie, mon Dieu, non!


  Pour finir, mes forces m’abandonnèrent et il réussit à me pousser dans la cellule. Je tombai sur le derrière. La porte se referma en claquant. J’avais un dépôt visqueux sur les mains. Mes genoux glissèrent sur le sol quand je rampai jusqu’à la porte et m’agrippai aux barreaux en lui criant:


  —Ne me laissez pas! Je vous en supplie!


  A mesure qu’il s’éloignait, les lanternes clignotaient et s’éteignaient.


  Mon nez commençait à se boucher. De chaudes larmes continuaient à ruisseler sur mon visage que je pressais contre les barreaux, cherchant désespérément à me raccrocher à la lumière, à voir la lumière.


  —Je vous en supplie.


  Et puis il n’y eut plus qu’une obscurité de velours et le silence.


  Je pleurai longtemps, jusqu’au moment où je n’eus plus de larmes. Ma prise sur les barreaux se relâcha et je m’effondrai, en espérant encore et en m’efforçant de rester aussi près que possible de la sortie, effrayée par l’atmosphère de la cellule.


  Je finis par être aussi silencieuse que l’espace autour de moi. Mon esprit se calma et recommença à se concentrer. Il était clair que le type qui m’avait amenée ici était le même genre de gars que celui qui m’avait agressée à Covington. En le tuant, je n’avais pas mis fin à la malédiction. Une vague nausée me souleva le cœur. Est-ce pour cela que j’étais là? Pour être décapitée comme ma grand-mère? Non. Non, ça ne se passerait pas comme ça. Je fermai les yeux très fort en me concentrant sur le léger bruit de l’eau qui tombait goutte à goutte et sur celui d’une respiration régulière qui venait soit de la cellule voisine, soit de celle située de l’autre côté du couloir.


  Il y eut un petit bruit de pas. Un grognement. Je me redressai. Un frisson me parcourut le dos et les poils de mes bras et de mes jambes se dressèrent. Il y avait d’autres gens dans ces cellules. Je n’étais pas seule. Un soulagement, mais une nouvelle source d’inquiétude. Amis ou ennemis? Enlevés comme moi ou dangereux? Je restai assise contre les barreaux pendant une éternité à penser à Sébastian et aux enfants de retour à la maison de First Street. Est-ce qu’ils me cherchaient? Avaient-ils abandonné? Etaient-ils allés se coucher?


  Une petite lumière commença à grandir dans la cellule diagonalement opposée à la mienne. Je frottai mes yeux secs avec le dos de ma main. La lumière ne diffusait qu’une faible lueur telle une bougie en fin de vie.


  Une ombre apparut sur le mur à l’intérieur du cachot. Il me sembla que la personne à qui elle appartenait était assise contre le mur que je ne voyais pas.


  —Bonjour.


  La voix que j’émis était rauque d’avoir crié et presque trop basse pour être entendue. J’essayai de nouveau.


  —Bonjour?


  —Bonjour, qu’elle dit, croassa une voix haut perchée venue du couloir en riant et en m’imitant. Pauvre petite. Pauvre, pauvre petite.


  Suivit un rire jubilatoire qui me donna le frisson comme des ongles crissant sur un tableau noir. On aurait dit un oiseau doté de la parole. Un oiseau méchant.


  —Va falloir t’habituer, fillette. Va falloir t’habituer. Bonjour, qu’elle dit. Bonjour, bonjour, bonjour…


  J’entendis un autre rire qui finit par se calmer quand une autre voix, venant elle aussi du bout du couloir, lui dit de bien vouloir la fermer.


  D’autres cachots commencèrent à s’éclairer. De toute évidence, leurs occupants disposaient d’une source de lumière que je n’avais pas.


  Dans la cellule opposée, une ombre bougea et une silhouette noire éclairée par-derrière apparut devant les barreaux.


  —Qu’est-ce que vous avez fait? demanda une voix d’homme bourrue. Très grave, mais très calme.


  —Rien. Je n’ai rien fait.


  Il y eut des rires. Des larmes me montèrent de nouveau aux yeux, mais je les chassai d’un clignement de paupières.


  —Vous croyez peut-être n’avoir rien fait, mais pour elle, si.


  —Elle?


  Il eut un ricanement, un grondement sonore.


  —Dans ce cas, vous devez être une Beauté.


  —Une quoi?


  —Ce sont les Beautés qui ne savent pas du tout pourquoi elles sont là. Celles qui attirent l’attention alors qu’elles ne devraient pas, qui détournent l’attention d’Elle.


  Il soupira.


  —Les Beautés meurent toutes si vite…


  —Je ne suis pas une Beauté.


  Et je n’avais jamais imaginé en être une. Je ne voyais devant le miroir qu’une beauté potentielle sans ces cheveux bizarres et ces yeux trop clairs couleur sarcelle. Trop étrange pour être belle.


  —Une chose est sûre, je ne mourrai pas ici.


  L’homme se déplaça et vint s’asseoir près des barreaux.


  —Dans ce cas, pourquoi êtes-vous ici?


  —Si seulement je le savais. Je faisais tranquillement le tour du Marché Français quand, tout à coup, j’ai été agressée par un inconnu, une espèce de cinglé qui aime se balader avec une dague et un bouclier.


  Il y eut un sifflement.


  —Le Marché Français en ville? A New 2?


  —Ouais, répondis-je lentement. Qu’est-ce que New 2 a à voir là-dedans?


  —Les Fils de Persée, répondit le type. Les chasseurs de xépaç. Ils n’ont pas le droit d’entrer dans la ville. Merde! Elle a rompu la convention.


  —Excusez-moi si je suis un peu perdue, mais qu’est-ce que peut bien être un chasseur de xépaç? Et que voulez-vous dire par «convention»?


  —La convention est – ou était – un accord qu’elle avait passé avec le Novem après le passage des ouragans. Nous lui avons livré un chasseur de xépaç qui l’avait trahie et en échange, elle a promis de ne plus jamais pénétrer dans la ville, xépaç signifie «monstre» en grec: toute créature qui n’est pas humaine. Les Fils de Persée les chassent. Ils chassent les pauvres êtres infortunés créés par la Garce en personne.


  La voix d’oiseau rit et j’imaginai la personne en train de sauter sur place.


  —La Garce! La Garce! La Garce! La Garce!


  —Tu vas la fermer… bordel? dit la même voix irritée.


  —Vous devez être quelqu’un d’important pour qu’elle ait fait ça. Qui êtes-vous? demanda le type d’à côté comme s’il n’avait pas entendu le tapage dans le corridor.


  —Répondez-moi d’abord. Qui est la «Garce»?


  Des murmures tristes et faibles se firent entendre, montant du couloir. Ils finirent par former un seul mot:


  Athéna.
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  Mes cheveux se dressèrent sur ma nuque. La voix d’oiseau se mêla à celle des autres en un chœur qui évoquait à la fois le respect et la peur.


  —Athéna.


  J’éclatai d’un rire incrédule qui résonna dans le couloir, puis l’écho finit par être remplacé par le bruit sourd et continu de l’eau tombant goutte à goutte sur la pierre. D’abord des vampires, des sorciers et des métamorphes. Et maintenant ça.


  C’est ce qu'Alice a dû ressentir quand elle a dégringolé dans le terrier du lapin.


  Personne ne bougeait ni ne parlait et j’eus l’impression que ma réaction de petite nouvelle avait apporté la tristesse dans la prison souterraine, comme si chacun s’était rappelé un instant sa première nuit ici, son horreur et son incrédulité.


  —Depuis combien de temps êtes-vous là? demandai-je à la silhouette en face de moi.


  —Rien ne mène plus vite à la folie que de penser au temps, dit-il doucement. Mieux vaut ne pas répondre à cette question. Personne n’a envie de s’étendre là-dessus.


  Oh. D’accord.


  —Et Athéna… vous parlez de la fameuse Athéna, la déesse grecque, celle qui crèche sur l’Olympe?


  —Malheureusement pour nous tous, elle est tout ce qu’il y a de plus réel.


  Mon dos s’affaissa et mes paupières se fermèrent en palpitant tandis qu’un cri de sidération montait dans ma gorge et y restait bloqué. Mais enfin, que se passait-il? Pourquoi ne pouvais-je pas sortir de ce putain de cauchemar? Les dieux étaient réels. Ne sachant comment réagir, je me contentai de rester assise là, la tête vide, agrippée aux barreaux de toutes mes forces. Et plus étrange encore, j’avais, je ne sais comment, foutu l’un de ces dieux en rogne.


  Ça se tient.


  Je ramenai mes genoux sur ma poitrine et les pressai contre moi en appuyant ma tête sur mon avant-bras et en soupirant:


  —Je n’arrive pas à y croire.


  L’homme en face de moi eut un petit rire; il devait avoir l’oreille très fine. Je levai la tête:


  —Ils sont tous réels, les dieux, alors?


  —Certains, oui. Les mythes que nous connaissons tous, les dieux que l’on étudie à l’école, certains ne sont que pure fiction, mais nombre d’entre eux existent ou ont existé autrefois. Et il en existe qui n’ont jamais été mentionnés dans l’histoire de l’humanité et qui parcourent encore le monde aujourd’hui. Les panthéons ne sont plus ce qu’ils étaient. L’Âge des dieux est révolu depuis longtemps et à présent, ils luttent pour survivre comme tout le monde. Des familles entières anéanties, des dieux renversés, emprisonnés… Il ne reste que deux panthéons constitués de ceux qui ont survécu aux guerres et aux rivalités. Et rien ne rendrait Athéna plus heureuse que d'effacer ses ennemis de la surface de la terre. En attendant, elle s’amuse et éprouve un plaisir vengeur à comploter.


  —Qu’est-ce que vous avez fait pour la foutre en rogne?


  Il rit.


  —Je suis né puissant.


  Un autre murmure se fit entendre dans le couloir.


  —Je suis né, moi aussi.


  —Moi aussi.


  —Moi auss.


  —Moi aussi.


  Mon cœur battit plus fort. Pour ces gens, leur seul crime était d’être nés. Était-ce le mien aussi?


  La voix d’oiseau résonna alors:


  —Né ou Devenu. Nous sommes tous Nés ou Devenus.


  —Lequel des deux êtes-vous? demandai-je plus fort en pressant mon visage contre les barreaux afin que ma voix porte loin dans le corridor.


  —Devenu. Devenu. Devenu à cause d’elle.


  Ses cris stridents faisaient terriblement penser à des croassements. Mon bras se couvrit de chair de poule.


  Une autre voix, féminine, jaillit de l’obscurité.


  —Devenue.


  J’en comptai sept. Il y avait sept personnes dans cet endroit. Et j’étais la huitième. Je comprenais ce que c’était que d’être né puissant, mais Devenu?


  —Qu’est-ce qu’être Devenu signifie exactement?


  —C’est un être humain devenu… autre chose qui a été transformé en xépaç. En punition. Pour se battre pour elle. Quelquefois, par simple caprice. Athéna est dure, elle s’érige toujours en juge et ne supporte pas qu’on lui fasse de l’ombre. D’autres fois, il suffit d’être belle, répondit l’homme en face de moi.


  Il y eut un bruit de mouvement et la voix d’oiseau s’éleva de nouveau.


  —Nous ne sommes pas tous là parce que nous sommes Nés ou Devenus. Il y a quelqu’un qui est ici pour une autre raison…


  —Va te faire foutre, fit la même voix grave et contrariée.


  Une voix d’homme. Le même accent que les deux chasseurs qui m’avaient agressée. Je comprenais à présent qu’il devait être grec. L’oiseau brailla une réplique vibrante de colère dont l’écho sur les murs en pierre m’obligea à me boucher les oreilles.


  Après ça, plus personne ne parla.


  Je reposai ma tête sur mon avant-bras et fermai les yeux pour permettre à mon corps de se détendre. Mon esprit, lui, travaillait à plein régime. Il repassait les événements des deux derniers jours qui avaient conduit à cette situation. Je ne pouvais pas être très loin de New 2. Cet endroit était probablement l’une des nombreuses plantations qui existaient ou avaient existé le long de River Road. Tout ce que j’avais à faire, c’était sortir de ce cachot et rejoindre le dock ou un sentier. Je ne pouvais pas rester là, dans cette obscurité, entourée de marais et de vase susceptibles de provoquer l’écroulement des murs et de me noyer dans une boue étouffante à laquelle on ne peut pas échapper.


  A cette pensée, ma pression artérielle augmenta. Mes doigts se replièrent avec l’envie de commettre de gros dégâts. A moi-même. A la cellule. Peu importe. Mon pied faisait tressauter ma jambe à la vitesse d’une locomotive. C’était pour moi la seule façon de libérer l’adrénaline qui s’accumulait dans mon corps. Agite ta jambe ou abats ton poing contre les barreaux et casse-toi la main. Le choix pouvait sembler facile, mais à cet instant, je me disais que la douleur pourrait me faire beaucoup de bien.


  Respire, Ari. Tu as déjà été dans des endroits pires que celui-là. A sept ans. Enfermée trois jours d’affilée dans une cage dégoûtante de transport pour chien et nourrie avec des croquettes lancées par la porte grillagée. En guise de punition. Ma mère d’accueil numéro deux m’avait délibérément servi un blanc de poulet à moitié cuit pour le dîner. J’avais refusé de le manger. On m’avait clouée au sol et enfoncé le morceau cru dans la gorge. Je l’avais vomi illico sur la main de Numéro Deux qui avait essayé de me fermer la bouche avec du ruban adhésif. Peu importe. J’avais survécu à ce confinement. Une chose était sûre, je supporterais celui-là.


  Je reniflai bruyamment et m’essuyai le nez en observant la faible lumière du couloir et en me rappelant d’autres événements du passé…


  Ne pense pas à ça.


  Au lieu de cela, je pensai à Bruce et à Casey, avec leur caractère facile et leur sourire habituel; tous deux très carrés et très durs, bien qu’affectueux à leur manière. Je pensai à Crank et à Violet, et aux cadeaux qui se trouvaient encore quelque part dans mon sac à dos. Puis à Sébastian. A la légèreté que je ressentais chaque fois que son image surgissait dans ma tête, au plaisir que j’avais eu à lui tenir la main sur le chemin du Café du Monde. A notre baiser qui avait effacé tout ce que j’avais à l’esprit et, pour une fois, m’avait permis de vivre le moment présent en me laissant emporter.


  Une toux résonna dans l’obscurité.


  J’écartai ma tête des barreaux. Mon genou avait cessé de tressauter. Je savais que j’éprouvais ce que tous les autres avaient déjà ressenti: de la panique, de l’incrédulité et de la peur.


  Mes dents se plantèrent dans ma lèvre. Eux tous avaient dû, comme moi, penser à s’échapper.


  Mes doigts tâtèrent les barreaux à la recherche de la serrure. Elle était carrée avec un gros trou pour la clé, assez grand pour mon petit doigt qui y entra jusqu’à la première phalange. Je le tortillai pour trouver les arêtes irrégulières.


  —Ça ne s’ouvrira pas, dit Type de la Cellule en Diagonale. Nos pouvoirs ne marchent pas ici.


  Ma main s’immobilisa.


  —Vos pouvoirs?


  Une seule syllabe sortit de sa bouche avant que la porte du dessus s’ouvre, envoyant un rayon de lumière bienvenu dans le couloir. Après plusieurs heures passées dans l’obscurité, on aurait dit que le soleil était à son zénith. Je me protégeai les yeux tandis que des pas s’engageaient dans l’escalier.


  —Bonne chance, fillette, fit la voix d’oiseau.


  Je me raidis en m’accrochant aux barreaux et dévisageai le gars à côté de moi, à la recherche d’un réconfort ou d’une aide.


  —Il va vous conduire à Athéna, déclara l’homme. Elle ne veut pas venir ici. Ce sera fini avant que vous ne vous en rendiez compte.


  Le long du mur, les lanternes s’animaient l’une après l’autre à mesure que les pas se rapprochaient. La haute silhouette noire s’arrêta devant mon cachot. C’était l’homme qui m’avait amenée ici. Un chasseur de xépaç. Un chasseur de monstres. Il portait mon sac à dos en bandoulière. Il inséra la clé dans la serrure, ouvrit la porte et tendit le bras.


  Je réagis sans réfléchir, m’appuyant sur des années d’instinct et une impérieuse nécessité de foutre le camp de là. J’attrapai son poignet et, d’un geste brusque, l’attirai de toutes mes forces à l’intérieur, certaine qu’il ne s’y attendait pas. Il devait plutôt supposer que j’essaierais de m’enfuir et de sortir de là.


  Pris au dépourvu, il rugit de surprise et trébucha en glissant sur le sol crasseux, puis plongea dans l’obscurité tandis que je lui arrachais le sac de l’épaule.


  La voix d’oiseau poussa un cri. On entendit des bruits de pas traînants. Le chasseur jura bruyamment.


  J’ouvris en hâte la fermeture à glissière du sac et cherchai la dague. Je la saisis par la lame et la fis pivoter pour que la poignée se retrouve dans ma main. Puis j’attendis, le cœur battant et des fourmillements d’adrénaline dans les jambes.


  Mes yeux étaient un peu plus habitués au noir que les siens, ce qui me donnait l’avantage. Mes doigts se refermèrent. Il y eut un mouvement. Il surgit de l’obscurité, mais je ne l’entrevis qu’une seconde. Je me laissai tomber à genoux, tandis que ses bras se tendaient vers l’endroit où j’étais auparavant. Ses pieds se prirent dans mes genoux et il s’affala vers l’avant alors que je me penchais en arrière, au point que ma tête toucha le sol crasseux, tout en frappant vers le haut avec la dague. Ses mains heurtèrent les barreaux. Il poussa un gémissement.


  Des gouttes chaudes atteignirent mon visage. L’odeur de fer était lourde et écœurante.


  Son sang coulait sur le manche de la dague, sur mes mains et recouvrait mes avant-bras. Je restai sans bouger, respirant avec peine. Pas un geste. Le silence s’abattit sur les cachots. Les muscles de mon dos et de mon ventre souffrirent quand il s’écroula de tout son poids sur la dague. Mes bras me brûlaient, mais je ne bougeais toujours pas. Et puis, tout à coup, il eut un mouvement convulsif. Trois secondes plus tard, son cadavre partit en fumée et disparut dans ce courant d’air ascendant et invisible. Le corps soulagé de son poids, je m’effondrai de nouveau sur le sol.


  Submergée par l’incrédulité, je roulai sur le côté. J’essuyai rapidement mes mains ensanglantées sur mon jean, puis je les secouai pour tenter de me débarrasser de mes tremblements. Cela ne servit à rien. Je remis la dague dans mon sac, retirai la clé de la serrure et sortis doucement de la cellule.


  Le chemin de la liberté, entre mon cachot et les escaliers, était éclairé, mais, tournant le dos à la lumière, j’affrontai l’obscurité du corridor. Toutes mes terminaisons nerveuses étaient en éveil, me pressant de fuir. Pourtant, je demeurai immobile, le cœur battant la chamade, et dis assez fort pour qu’on m’entende:


  —Je suis dehors.


  Les lumières des cellules se rallumèrent, brillant juste assez pour éclairer le couloir. Je me dirigeai vers le cachot en face du mien, mais il était vide. Le suivant contenait l’homme qui m’avait parlé. Il se tenait debout devant les barreaux et attendait, ses yeux gris luisant d’espoir.


  En le voyant, j’eus le souffle coupé.


  —Oh, Seigneur!


  Il fronça les sourcils.


  —Quoi?


  —Rien, répondis-je en m’attaquant à la serrure, les mains tremblantes. C’est juste que vous me rappelez quelqu’un.


  La porte s’ouvrit avec un bruit sec. Il sortit. Grand, comme Sébastian, ses yeux gris perçant les miens. Il avait le visage couvert d’une barbe noire et hirsute et ses cheveux étaient longs et emmêlés, mais il n’y avait aucun doute dans mon esprit. On aurait dit Sébastian, avec trente ans de plus. Il m’entraîna dans le couloir.


  J’allai de cellule en cellule et les ouvris sans vraiment regarder leurs occupants de près. Ils se ressemblaient tous. Sales, les cheveux longs en bataille, et vêtus de haillons. Seuls leurs yeux brillaient. De crainte. De peur. Avec un avant-goût de liberté, mais trop effrayés pour espérer déjà.


  J’arrivai au cachot suivant et, cette fois, je reculai en trébuchant, le cœur battant.


  —Vite! siffla la voix d’oiseau.


  La gorge serrée, je m’approchai de la serrure, fébrile. Ses griffes s’agrippaient aux barreaux et son bec pointu et recourbé était à quelques centimètres de mon visage quand je fis jouer la clé. La serrure émit un déclic. Je levai le regard vers des yeux ronds et noirs, cerclés de jaune, mais distinguai quelque chose d’humain: de la tristesse. La créature cligna des yeux.


  —Devenue, murmura-t-elle, presque comme si elle avait honte.


  Je tirai la porte et reculai en trébuchant pour laisser sortir une harpie d’un mètre quatre-vingt-dix. Mon vocabulaire ne dispose d’aucun autre mot pour la décrire. Un effrayant volatile humanoïde.


  Il restait encore deux cellules.


  J’en ouvris une, plongée dans l’obscurité. Une femme avec un corps d’araignée noire à partir de la taille se hâta de sortir à petits pas précipités. Mon visage se vida de son sang.


  —Merci, dit la créature, et elle me fit un signe de tête qui en disait long.


  Nom de Dieu!


  Dernière cellule. Je continuai à avancer. Il le fallait. C’était la seule chose qui m’empêchait d’avoir une crise de nerfs. Continue à avancer. Tu t’occuperas de ça plus tard. Mes mains tremblaient si fort que je faillis lâcher les clés. Mais le sosie de Sébastian posa sa grande main sur la mienne.


  —Non. Il reste là.


  Je marquai un temps d’arrêt.


  —Quoi?


  La personne à l’intérieur ne s’était pas approchée des barreaux. Sa silhouette la montrait assise contre le mur, une jambe relevée.


  —On ne peut pas l’abandonner comme ça.


  —C’est un chasseur de xépaç. Comme celui que vous venez de tuer. Il a enfermé ici certains d’entre nous. Il ne sort pas.


  Une impression de froid se répandit peu à peu au creux de mon estomac. Mon regard passa de la silhouette à l’homme à la barbe avec une terreur inexplicable mêlée à quelque chose qui ressemblait à de la tristesse. C’était un chasseur de xépaç. Un des sbires d’Athéna. Qui savait ce qu’il avait fait pour lui déplaire. Néanmoins, cela paraissait mal de l’abandonner. Je fis non de la tête.


  —Dépêchez-vous! appela depuis l’escalier la voix pressante de la harpie.


  Sébastian le Vieux me prit les clés des mains et s’éloigna. J’avais l’impression que mes pieds prenaient racine. Impossible de bouger. J’observais la silhouette sombre dans la cellule avec le sentiment que mon cœur se serrait.


  —Je…


  —Partez, dit-il de sa voix bourrue.


  C’était la même voix que celle qui avait crié à la harpie de «la fermer, bordel».


  —Ma place est ici.


  —Allons, jeune fille! répéta la voix de Sébastian le Vieux.


  J’avais la gorge serrée et de chaudes larmes coulaient sur mon visage crasseux.


  —Personne n’est à sa place ici, déclarai-je.


  —Si, les tueurs. Partez. Prenez le sentier derrière l’ancien quartier des esclaves. Il vous mènera à la route de New 2. Vous aurez peut-être le temps de vous cacher. Mais ça ne L’arrêtera pas. Elle a déjà rompu l’accord avec le Novem en envoyant son chasseur dans la ville. Et elle en enverra d’autres. N’abandonnez pas votre dague. C’est à elle seule que vous devez d’avoir retrouvé votre liberté. Cette lame est la seule chose capable de tuer un chasseur. Gardez-la en lieu sûr et n’en parlez pas.


  Je tapai sur les barreaux. J’avais envie de crier qu’on me rende les clés.


  —Dépêchez-vous. Il vous reste peu de temps.


  —Merci, fis-je de façon inappropriée, la voix brisée.


  Le chasseur ne répondit pas.


  Je partis en courant avec la sensation que je venais de faire quelque chose que j’étais sûre de regretter à jamais. Je dépassai à toute vitesse Sébastian le Vieux et montai les marches deux à deux.


  Il n’y avait personne dans la maison quand nous sortîmes à toute allure par la porte principale.


  Prenant la tête, je traversai le grand jardin, puis passai sous une voûte de chênes en direction des bâtiments, derrière la maison de maître, sous une lune aux trois quarts pleine qui éclairait notre chemin.


  Quand nous tournâmes au coin du quartier restauré des esclaves, je m’arrêtai, les poumons prêts à exploser et la poitrine haletante. Mes yeux cherchèrent le sentier et découvrirent un petit chemin qui s’enfonçait au milieu du marécage, d’un fouillis de plantes grimpantes et de cyprès.


  Un cri sourd et angoissé ramena mon attention sur le groupe.


  La femme araignée était à genoux, entièrement femme maintenant, nue, le visage renversé vers la lumière de la lune et les bras ballants le long de ses flancs. Des larmes de soulagement et de joie ruisselaient sur ses joues tandis que d’autres membres du groupe l’aidaient à se relever.


  —Cela faisait deux cents ans que je n’avais pas réussi à me transformer. Merci.


  Je croisai les yeux sombres de la femme. Elle était superbe, dans le genre Reine de la Nuit, avec de longs cheveux noirs et des traits anguleux et séduisants.


  —Je vous en prie, répondis-je d’une voix brisée et haut perchée malgré mes efforts pour parler normalement.


  Remarquant mes cheveux blancs et mes yeux sarcelle, elle plissa les yeux.


  —Vous êtes un xépaç? demanda-t-elle.


  J’ouvris la bouche pour dire non, puis j’hésitai. Je n’étais pas sûre de savoir quoi répondre ni ce que je pouvais bien foutre dans cet endroit au milieu de nulle part.


  —Je ne sais pas ce que je suis, répliquai-je finalement.


  Sébastian le Vieux posa une main douce sur mon épaule.


  —Si vous étiez Devenue, vous le sauriez. Certains Devenus, comme Arachné ici présente, ont le pouvoir de retrouver leur forme humaine.


  —C’est ici que je vous quitte tous. (Arachné se retourna vers moi.) Si un jour vous avez besoin de moi, prononcez juste mon nom, et je l’entendrai.


  Elle salua les autres d’un signe de tête, puis elle s’enfonça dans l’obscurité du marécage.


  —C’est ici que je vous quitte, moi aussi, dit la harpie.


  Sa grosse tête se pencha vers moi, le regard intense, son bec touchant presque mon nez. Elle tendit une griffe. La pointe effleura le petit tatouage en forme de croissant sur ma pommette, puis joua avec mes cheveux. Elle rit.


  —Libérée par une Beauté. Logique. J’étais comme vous autrefois. Ne La laissez pas s’en prendre à vous, fillette. Je vais tenter ma chance dans le marécage.


  Elle se rapprocha encore et son bec caressa ma joue. Un frisson me parcourut le dos. Puis elle chuchota à ma seule intention:


  —Prononcez mon nom à voix haute et je l’entendrai aussi loin que je serai.


  Elle marqua une pause et murmura un nom.


  La magie de ce mot me donna la chair de poule.


  La harpie déplia ses énormes ailes parcheminées et prit son envol. Le souffle fit frémir les feuilles à mes pieds et agita mes cheveux.


  Elle avait disparu.


  —Allons-nous-en, dit Sébastian le Vieux en se dirigeant à grands pas vers le sentier.


  Nous avançâmes à toute vitesse dans le marécage en restant groupés. Personne ne parlait, mais nos halètements et le bruit que nous faisions en passant dans les broussailles semblaient anormalement forts à mes oreilles.


  J’eus l’impression de marcher pendant des heures avant de déboucher sur un chemin en terre battue. Enfin, il n’y eut plus de feuilles me giflant le visage, de faux pas sur des racines ni de la boue et de l’eau à mi-mollets. Nous courûmes au milieu du sentier en faisant attention à ne pas tomber dans les ornières de chaque côté.


  Au lieu de se fatiguer comme moi, les autres paraissaient aller plus vite, trouver un second souffle. Je me rappelai que Sébastian le Vieux avait parlé de pouvoirs: Nos pouvoirs ne marchent pas ici, et je me demandai si ceux-ci – de quelque nature qu’ils soient – leur revenaient, si c’était bien eux qui leur donnaient ce flot d’énergie supplémentaire, alors que j’étais sur le point de tomber dans les pommes.


  Cependant, je continuai à avancer, un pied devant l’autre, jusqu’au moment où mon corps échauffé devint insensible et mes narines tellement sèches qu’elles en étaient douloureuses.


  L’aube n’était pas encore levée quand nous aperçûmes les lumières de la ville du haut des quartiers résidentiels. Nous descendîmes Leake Avenue en direction de St Charles et passâmes devant le zoo Audubon.


  Quelques-uns des ex-prisonniers s’arrêtèrent. Dieu soit loué! Je ne protestai pas devant cette décision. Pliée en deux, les mains sur les genoux, je me contentai d’essayer de reprendre mon souffle. Les poumons en feu, la gorge desséchée et brûlante, jamais je n’avais ressenti quelque chose comme ça. Alors, posant mes mains sur mes hanches, je me mis à marcher en rond pour tenter de récupérer et de calmer mon cœur surmené.


  L’un des prisonniers prit une gigantesque inspiration, puis secoua son corps comme un chien qui s’ébroue en sortant de l’eau. Un peu de boue se détacha de lui. Il saisit ma main et la baisa.


  —Je suis Hunter Deschanel. Je vous dois la vie. Appelez-moi et je vous rendrai la pareille si le besoin s’en fait un jour sentir.


  Hunter recula. Les deux femmes du groupe et un autre type s’avancèrent pour me remercier. Je me contentai de hocher la tête. Je n’avais pas l’impression qu’ils me devaient quelque chose. Le fait que je me sois échappée de cette cellule était un coup de veine extraordinaire, et je le savais. Si cette lame ne s’était pas trouvé dans mon sac à dos, nous serions encore tous sous terre.


  Hunter et le reste du groupe, excepté Sébastian le Vieux, s’enfuirent dans la lumière précédant l’aube et disparurent en se séparant pour emprunter des chemins différents.


  Je me tournai vers le sosie de Sébastian qui regardait l’une des ombres qui s’éloignaient. Il ne restait plus que nous deux dans la rue obscure et déserte.


  Il renversa la tête en arrière et ferma lentement les yeux. Sa poitrine se souleva tandis qu’il prenait une inspiration profonde et purifiante. L’air trembla, l’enveloppa, faisant voler ses vêtements et ses cheveux—en une tornade douce qui le dissimula quelques instants. Elle emporta la crasse et remplaça ses haillons par un jean, une chemise blanche immaculée et un léger manteau noir qui lui descendait jusqu’aux hanches. Ses cheveux bruns, attachés en arrière, dégageaient son visage rasé de frais, avec juste une ombre de barbe sur les joues. Un tatouage noir, sortant du col de sa chemise côté gauche, formait une volute qui montait le long de son cou et de sa mâchoire pour s’enrouler autour de son oreille jusqu’à sa tempe.


  Le sang battait dans mes veines. La gorge serrée, je m’obligeais à ne pas reculer. Quand il tourna la tête dans ma direction, mon corps se figea. Le choc me laissa sans voix. Un frisson me parcourut. Je hochai la tête en essayant de ranger ce nouvel incident parmi tous les autres miracles surnaturels auxquels j’avais assisté au cours des deux derniers jours. Pourtant, je n’aurais pas dû être surprise après ce que j’avais appris dans la prison d’Athéna et vu à l’extérieur.


  —Je suppose que vous avez rencontré mon fils.
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  —Sébastian est votre fils.


  Ce n’était pas une question, juste l’écho d’une affirmation. La chose était évidente. Ils étaient pratiquement identiques. Mêmes cheveux bruns, mêmes yeux gris, mêmes traits, bien que les lèvres de Sébastian soient un peu plus charnues et plus sombres. Peut-être avais-je juste besoin de le dire à voix haute, d’ancrer la vérité dans la réalité.


  —Michel Lamarlière.


  Il tendit la main, ses yeux emplis de bonté et de détermination, et exprimant une très profonde compréhension. Je la serrai rapidement, distraite par son regard et par le léger tremblement de peur qui continuait à me parcourir. Sa grande main me donnait l’impression que la mienne était minuscule. Que j'étais plus faible. Plus jeune. Tout cela était vrai, mais s'il y a une chose dont j’étais sûre, c’est que je n’étais pas obligée d’apprécier cette sensation.


  —Si vous pouviez me montrer le chemin du Garden District, dis-je en remarquant l’embarras dans ma voix.


  Michel lâcha ma main et regarda par-dessus mon épaule en plissant les yeux pour étudier notre position.


  —Par là.


  Je soufflai longuement et me mis à marcher à côté de lui, à son rythme, dans une rue bordée de part et d’autre de petites maisons aux pièces en enfilade.


  —Comment va, mon fils?


  Je connaissais à peine Sébastian. Tu le connais assez pour l’embrasser à pleine bouche. A cette pensée idiote, je roulai des yeux. Me raclant la gorge, je remontai mon sac à dos en tirant sur les bretelles et me concentrai sur l’asphalte irrégulier.


  —Il a l’air d’aller bien. En fait, je ne le connais pas beaucoup. Il m’aide en ce moment. Et, euh, sa grand-mère aussi. Elle va nous aider… je veux dire m’aider.


  —Joséphine?


  —Oui. C’est votre mère?


  Dès que j’eus posé la question, je me rappelai que Sébastian avait dit qu’elle était la mère de sa maman.


  —Seigneur, Dieu me garde de ce malheur-là. Non, Joséphine était la mère de ma femme. A quoi vous aident-ils?


  —A lever une malédiction, dis-je en décidant de lui faire confiance. Ma malédiction.


  Il hocha la tête, pensif, croisant ses mains derrière son dos tandis que nous descendions la rue déserte en flânant. Les vieilles maisons, les arbres, les voitures étaient tous plongés dans l’ombre. Les faibles lumières orange qui clignotaient à travers les fenêtres aux vitres sales ou dans le lointain ne faisaient que souligner l’obscurité.


  Maintenant que mon corps s’était refroidi après notre marathon, ma peau était humide et fraîche. Un léger frisson se forma sur ma nuque, mais il n’était pas dû au froid.


  —Pourquoi étiez-vous…


  J’hésitai, ne sachant comment poser ma question.


  —Mon seul crime contre Athéna est d’être né avec un certain héritage et de m’être élevé contre sa folie. Comment t’appelles-tu, petite?


  —Ari.


  Je me rappelai les paroles de Sébastian: la répartition des neuf familles, les Lamarlière étaient des sorciers dont les pouvoirs se transmettaient par les femmes.


  —Je pensais que seules les femmes pouvaient pratiquer…


  —La magie?


  Je haussai les épaules. Quel autre mot y avait-il pour désigner ce qu’il venait de faire?


  —Il arrive que les hommes en héritent, expliqua-t-il.


  —Alors Sébastian est…


  —Moitié sorcier moitié vampire. Un être exceptionnel.


  Ouais, Sébastian avait omis de me le dire.


  —Je n’ai pas vu mon fils depuis près de dix ans, déclara Michel d’un ton triste. Il doit penser que je l’ai abandonné, que je l’ai laissé tomber. Je suis sûr que pendant mon absence, Joséphine a apposé son empreinte. Je crains que son influence ne l’ait changé.


  —Je ne pense pas que vous ayez du souci à vous faire. Sébastian obéit à ses propres règles.


  Michel sourit, et ses yeux brillants se remplirent de fierté et de larmes.


  —C’est une bonne chose.


  J’acquiesçai d’un hochement de tête et laissai le sujet de Sébastian s’éteindre. Dix ans de séparation, c’était long, et j’imaginais bien les pensées douloureuses qui devaient lui traverser l’esprit à ce moment-là.


  —Mais pourquoi la harpie n’a-t-elle pas retrouvé sa forme humaine comme Arachné? C’était bien une harpie, n’est-ce pas?


  Michel laissa échapper un petit rire.


  —Oui. Et toi, Ari, tu es la seule personne depuis que je suis entré dans ce cul-de-basse-fosse à qui elle a révélé son véritable nom. Garde ce présent précieusement. La harpie ne peut pas reprendre sa forme humaine parce qu’Athéna l’a transformée sans lui donner cette possibilité. En revanche, Arachné a été transformée avec la capacité de changer de forme afin de pouvoir attirer les ennemis d’Athéna sous une apparence séduisante avant de se transformer pour les abattre.


  Michel s’arrêta et se tourna face à moi.


  —Tu nous as libérés et tu as tué un Fils de Persée. Elle a dix fois plus de raisons de s’en prendre à toi à présent.


  —Deux, en fait. (Je fis une grimace.) J’en ai tué deux.


  Il cligna des yeux, stupéfait.


  —Alors tu as fait quelque chose que personne n’a jamais accompli avant toi. (Reprenant sa marche dans la rue, il ajouta:) Il faut que tu restes en ville, sous la protection des Lamarlière. Nous sommes l’une des neuf familles, et avec les pouvoirs du Novem, nous pouvons te défendre.


  —Merci, mais je veux vraiment me débarrasser de cette malédiction et Joséphine sait comment faire. Après ça, je me tire de ce cauchemar. Sans vouloir vous offenser.


  Il se gratta le menton.


  —Il faut que tu te méfies de Joséphine.


  —Je sais. On m’a prévenue. Mais elle a connu ma mère et elle sait comment m’aider.


  Il se mit à me dévisager en faisant travailler son esprit. Il rassembla les informations que je venais de lui fournir, les analysa et me ficha la trouille, car quelle que soit la conclusion à laquelle il était arrivé, elle n’avait pas l’air bonne. Il jura dans sa barbe.


  —La fille d’Eléni.


  Une sensation de froid se répandit dans mon ventre.


  —Pas étonnant que tu sois recherchée.


  Je ne demandai pas par qui. Joséphine. Athéna. Soudain, je ne souhaitais plus savoir. Je voulais juste qu’on règle mon problème. Peut-être qu’une fois que ma malédiction aurait été levée, aucune des deux ne s’intéresserait plus à moi.


  Il tendit le bras et posa sa main sur mon épaule.


  —N’aie pas peur, dit-il. C’est pour ton bien.


  Je me raidis. Juste avant que le sol se dérobe sous, moi et que ma vue s’obscurcisse.


  Des images incohérentes m’envahirent l’esprit. La prison. Violet avec son masque. Le nez blanc laiteux, la bouche béante, les dents apparentes de Pascal si près de moi. Ma mère devant un miroir, le visage ruisselant de larmes, essayant, les mains tremblantes, d’arracher des serpents imaginaires de sa tête. La harpie agitant ses grandes ailes, heurtant du verre et piaillant en chœur avec d’autres oiseaux. La lumière du soleil. Des draps sentant le propre.


  Des draps propres?


  Mes yeux s’ouvrirent brusquement. Des oiseaux voletaient et gazouillaient dans les plantes qui grimpaient sur le côté d’une fenêtre. Je me frottai les yeux, essuyant le voile de larmes provoqué par mon bâillement. J’avais l’impression que mon visage était vieux et pesant, que mon corps fatigué était en bois, mais à mesure que je bougeais, m’étirais et me pelotonnais sur le matelas moelleux, je commençais à redevenir moi-même. Au plafond, les pales du ventilateur tournaient lentement et me caressaient d’une brise légère.


  Il ne me fallut pas longtemps pour me rendre compte que je me trouvais dans une chambre au rez-de-chaussée donnant sur un jardin intérieur semblable à celui de la maison de Jean Solomon dans Dumaine Street. Quelqu’un m’avait mis un débardeur blanc et un pantalon de pyjama assorti fermé par un cordon. J’étais pieds nus. Je me levai du lit et marchai sur le parquet jusqu’à une porte-fenêtre que j’ouvris sur un magnifique coucher de soleil d’hiver dans le Quartier Français. Bien que l’air soit frais, le sol pavé chauffé par le soleil dégageait de la chaleur.


  J’avais dormi toute la journée, de l’aube au crépuscule – le genre de chose qui peut arriver à une fille qui a passé toute une nuit à s’évader de la prison d’une déesse et à patauger dans un marécage pour retrouver la civilisation.


  Pas de serrures sur les portes. Ce n’était pas une prison. J’avais juste été posée sur un lit moelleux par Michel. Lui qui était au courant pour ma mère. Qui savait probablement tout sur ma malédiction.


  Derrière les hauts murs de brique, des claquements de sabots dans la rue et le grincement des roues des calèches retinrent mon attention. Des voix étouffées me parvenaient par le tunnel du jardin. Ma main serra l’encadrement de la porte. J’aurais tellement aimé que ma mère soit là, que nous ayons eu plus de temps à passer ensemble. Qu’elle puisse être présente aujourd’hui pour voir l’adulte que j’étais devenue.


  Je commençais à comprendre pourquoi elle avait choisi de vivre là. L’endroit était d’une grande beauté, non seulement pour la vue, mais aussi pour le toucher, l’ouïe et le goût. Je pris une nouvelle inspiration pour tenter de calmer l’angoisse qui me serrait la poitrine avant de retourner dans la chambre.


  Une pile de vêtements bien pliés avait été posée sur la commode. Ce n’étaient pas les miens. Je me dis qu’ils devaient être tellement abîmés qu’il semblait inutile de les laver. Un jean et un tee-shirt noir. Mes bottes noires avaient été nettoyées et il y avait également des chaussettes et des sous-vêtements neufs.


  Mon sac à dos était par terre à côté de la commode. Après une vérification rapide, je fus soulagée de constater qu’il n’avait pas été ouvert. Mon pistolet, bien sûr, avait disparu. Il avait été pris par le chasseur de xépaç, mais la dague était là et c’était ça, l’essentiel; la dague était plus meurtrière que le pistolet.


  Dans la salle de bains attenante, je pris une douche rapide, lavant deux fois mes cheveux sales, et réfléchis à la manière dont j’étais arrivée là, à ce que j’allais faire à présent, et à comment j’allais bien pouvoir m’y prendre pour obliger Michel à me raconter tout ce qu’il savait. J’essorai mes cheveux en me demandant pourquoi Athéna était à mes trousses et si c’était elle qui était à l’origine de la malédiction qui pesait sur ma famille. Pourquoi une déesse nous condamnerait-elle à mourir à vingt et un ans? Pourquoi nous avoir dotées de cheveux impossibles à changer comme ceux-là et d’yeux de la couleur d’une mer fluorescente? Le moins qu'on puisse dire, c’est que cela attirait l’attention, et Michel avait dit qu’elle avait horreur de ça. Alors, pourquoi?


  Je m’essuyai, utilisai les produits posés sur la coiffeuse, puis enfilai les vêtements propres. Sous le lavabo, je trouvai un sèche-cheveux.


  Les cheveux encore humides, je commençai à tresser l’épaisse masse en une coiffure plus docile et moins voyante. Puis, me sentant revigorée, je quittai la pièce en jetant mon sac à dos sur mon épaule et partis à la recherche de quelque chose à grignoter. Impossible de me rappeler quand j’avais mangé pour la dernière fois.


  Ah si, je m’en souvenais: les beignets avec Sébastian.


  La maison était vaste et remplie de meubles et d’objets anciens. La tanière d’un sorcier, c’est sûr. Au premier étage, je traversai un double salon. Des voix se faisaient entendre derrière de hautes portes en bois. Je me cachai derrière une grande urne au moment où une domestique sortit avec un plateau, apportant avec elle des voix qui prononçaient mon nom. Après le passage de la servante, je jetai un coup d’œil et entrevis une immense bibliothèque. M’assurant qu’il n’y avait personne d’autre, je m’approchai à pas feutrés et, tendant le pied, empêchai la porte de se refermer complètement.


  —C’est trop dangereux de la garder ici, Michel. Tu le sais. Athéna déchaînera contre nous toute la force de son pouvoir.


  —Rowen a raison. Tu as vu ce que ça nous a coûté, à nous et à toute la ville, d’héberger Eléni. Les ouragans ont failli tout détruire.


  —Mais tous ensemble, nous avons le pouvoir de nous protéger. Nous sommes forts, répondit Michel. Nous serons assez forts pour protéger cette enfant.


  —Pas tant qu’elle sera affligée de cette malédiction, dit une autre voix. Même sans Athéna, cette enfant constitue un danger pour nous et pour tout le monde dans la ville. Aucun pouvoir ne peut empêcher ce qu’elle sera capable de faire quand elle sera adulte.


  – La malédiction ne s’est pas encore réalisée. Pour l’instant, elle ne nous menace en rien. Si nous l’aidons à s’en libérer, proposa Michel, elle ne sera d’aucune utilité pour Athéna et ne représentera aucun danger pour nous.


  —L’aider à s’en libérer? (C'était la voix de Joséphine.) Est-ce que vous vous rendez compte de l’atout que cette fille représente pour nous? Pensez au pouvoir que nous aurons sur les dieux. On pourrait se débarrasser d’eux pour toujours.


  Quelque chose claqua violemment sur du bois. La voix de Michel était dure.


  —Non, mais tu t’entends, Joséphine! C’est ce qui a provoqué tous nos ennuis la première fois. Si tu n’avais pas essayé de te servir d’Eléni, nous ne serions peut-être pas dans cette situation aujourd’hui. Et maintenant tu veux te servir de son enfant pour le pouvoir?


  —Par mesure de protection, répliqua-t-elle d’un ton sec. Athéna est notre ennemie depuis l’Inquisition, quand elle a tenté de tous nous éliminer de la surface de la terre. Elle a peur que nous ne devenions trop puissants, peur que ses propres créations ne reviennent la détruire. Nous gardons l’enfant et nous la laissons devenir ce qu’elle est censée être. Après ça, ni Athéna, ni aucun autre dieu, d’ailleurs, n’oseront nous défier.


  —Qu’est-ce que tu suggères? La garder prisonnière? Pas question. Je m’y oppose.


  Joséphine rit.


  —Tu ne peux rien interdire, Michel. Ceci est un conseil. La majorité l’emporte.


  —Je n’aime pas l’idée d’utiliser une enfant de cette manière, reprit une autre voix, mais la ville ne peut pas subir une nouvelle catastrophe comme celle d’il y a treize ans. Nous vivons en paix à New 2, une paix que nous recherchions depuis une éternité. Héberger ou aider cette enfant entraînera une guerre entre Athéna et nous. Je dis qu’elle doit partir, qu’elle doit aller tenter sa chance au-delà de la Limite.


  —Non, elle ne peut pas, rétorqua Michel. Réfléchis, Nickolai. Elle ne peut pas échapper à Athéna. La fille ne sait même pas de quoi elle est capable. Quand la déesse l’aura en sa possession, elle pourra utiliser l’enfant contre nous, et elle le fera. Elle doit rester, mais pas en tant qu’arme. En tant qu’enfant qui a besoin de protection.


  Ma gorge se serra. Mon cœur s’emballa. Je m’appuyai contre le mur. Le sang battait dans mes oreilles, si fort que je n’aurais pas pu entendre la suite de la conversation même si je l’avais voulu.


  Comme je ne savais pas quoi faire, je m’enfuis.


  Je sortis dans la rue et me retrouvai juste devant un cheval au trot qui tirait une calèche remplie de touristes. Il passa si près que son souffle chaud me caressa la joue avant que j’atteigne en trébuchant l’autre côté de la rue.


  Je m’arrêtai au coin et m’accrochai à un réverbère pour reprendre mon souffle. Des larmes me piquaient les yeux. J’avais envie d’y retourner, de faire irruption dans cette bibliothèque et de leur dire qu’ils se trompaient tous. Je n’étais pas une arme. Je n’avais pas de pouvoirs comme ceux du Novem ou comme les doués.


  J’allais décider pour eux. Je quitterais New 2. Si Athéna avait provoqué les ouragans parce que le Novem avait hébergé ma mère, personne ne pouvait dire ce qu’elle ferait aujourd’hui à cause de moi, des chasseurs que j’avais tués et des prisonniers que j’avais libérés.


  Me sentant complètement vidée, j’arpentai les rues du Quartier Français tandis que le soleil se couchait et que les lampadaires s’allumaient, et profitai de ce moment pour rassembler mes idées et décider de ce que j’allais faire. Je pouvais trouver une ligne téléphonique fixe pour appeler Bruce et Casey, mais je ne voulais surtout pas les attirer au milieu de ce spectacle de monstres surnaturels dans lequel je jouais le rôle principal.


  Je me servis de mes cinq derniers dollars pour acheter un sandwich po’boy (spécialité de la Nouvelle Orléans) aux crevettes à un petit vendeur sur Jackson Square, puis je m’installai sur un banc. Un groupe de trois musiciens jouait du jazz à côté de la cathédrale. Un cracheur de feu faisait son show. La lumière se reflétait sur les costumes pailletés, les masques et les perles. La place bourdonnait de voix, de musique et de rires. C’était la bonne heure pour se fondre dans la foule, quand la lune était levée et que la ville s’animait.


  Sur le trottoir, on distinguait au loin la camionnette UPS de Crank devant le numéro 1331 de First Street, au même endroit que la première fois qu’elle m’avait amenée ici pour dormir au Garden District. Une vieille Toyota Camry stationnait dans l’allée, sans tags, couverte d’autocollants. Je m’arrêtai à l’abri d’un chêne, cachée dans l’ombre de la mousse qui pendait de ses branches. Mon regard traversa la rue sombre, passa par-dessus la grille en fer et monta jusqu’aux fenêtres de l’étage.


  A présent, le Novem devait savoir que je m’étais enfuie. Mais pas question de partir sans la boîte de ma mère.


  Jusque-là, j’avais réussi à rester dans l’ombre qui enveloppait les rues du Garden District. La seule lumière – en dehors des quelques lampes qui fonctionnaient dans St Charles Avenue – provenait d’une poignée de maisons ici et là. De mon poste d’observation, j’étudiai la grande maison et ses alentours en me mordillant la joue.


  Ma peau était couverte d’une froide moiteur. L’air était devenu lourd. Rien ne bougeait. C’était le moment d’y aller. D’un pas léger, je fonçai de l’autre côté de la rue en visant l’angle de la grille en fer forgé. Cette partie de la barrière était envahie de plantes grimpantes qu’il me serait facile d’escalader.


  Quand mes pieds atterrirent dans le tas de feuilles, je me hâtai vers l’arrière de la maison en prenant soin de rester baissée et de demeurer dans l’ombre. Après une courte pause derrière le magnolia, je traversai le patio comme une flèche, ouvris la porte-fenêtre, me glissai à l’intérieur et la refermai sans bruit.


  Les lumières étaient allumées, mais la maison était silencieuse et calme. Le salon était vide, de même que la «Crypte» de la salle à manger et la cuisine. Pleine d’espoir, je m’arrêtai près de l’escalier et écoutai. Rien. Je montai les marches en hâte et me dirigeai vers la chambre. Si je pouvais entrer et sortir sans être vue, sans être obligée de m’expliquer ou de dire au revoir… Ça n’était peut-être pas la meilleure façon de faire, mais ce serait plus facile pour tout le monde.


  La porte de la chambre était entrebâillée. Je n’eus qu’à la pousser et à m’introduire à l’intérieur. Une fois dedans, cependant, je m’arrêtai net.


  Violet était pelotonnée sur mon sac de couchage, ou plutôt celui de Crank; elle regardait de l’autre côté avec Pascal étendu près d’elle, blotti contre son dos.


  Mon corps oscilla. Les lames de parquet craquèrent. Pascal leva la tête et se tourna lentement vers moi. Il cligna des yeux tandis que Violet se réveillait et jetait un coup d’œil par-dessus son épaule. Elle se redressa et écarta Pascal afin de ne pas l’écraser, puis le posa par terre à côté d’elle. Un masque bleu roi pendait à son cou. Elle le fit passer sur son visage et le mit sur le sommet de sa tête. Elle me regardait d’un air grave, les yeux aussi grands et noirs que dans mon souvenir. Pendant une seconde, je ressentis une vague de chaleur dans la poitrine qui me donna envie d’aller m’asseoir à côté d’elle, de la connaître, de…


  Non, je partais.


  —Salut, Violet!


  Je me dirigeai vers la boîte, consciente qu’elle me suivait du regard. Mes mains glissèrent autour du coffret. Contente-toi de prendre la boite et de partir. Violet se débrouillera très bien sans toi. Ce qui, soit dit en passant, était une pensée stupide. Violet s’était très bien débrouillée sans moi durant toutes ces années et ne serait certainement pas troublée par le départ soudain d’une personne quelle ne connaissait que depuis quelques jours.


  Je mis le coffret contre ma poitrine et ma gorge se serra. Je venais de me rendre compte que Violet et moi étions pareilles: différentes et seules. Mais elle avait quelque chose que je lui enviais et que j’admirais. Elle s’acceptait telle qu’elle était. Elle n’essayait pas de se cacher ni d’être ce qu’elle n’était pas. Tandis que pour moi, mon plus grand désir était d’être normale, d’être n’importe qui d’autre que ce que j’étais.


  —Sébastian te cherche. Tout le monde est parti à ta recherche, dit Violet d’une petite voix calme.


  Je me retournai tandis qu’elle caressait le dos parcheminé de Pascal.


  —Qu’est-ce qui t’est arrivé, Ari?


  —Rien. (Je serrai la boîte plus fermement.) Prends bien soin de toi, Violet. Ne change jamais.


  J’étais sur le point de passer la porte quand elle répondit:


  —Toi non plus tu ne devrais pas changer, tu sais.


  Je continuai à marcher.
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  J’étais déjà dans le salon quand je me rappelai les cadeaux que j’avais achetés la veille, le jour où le chasseur de xépaç était venu au marché. Posant rapidement le coffret sur la table de l’entrée, je sortis le puzzle pour Crank et les beignets pour les garçons qui devaient sans doute être rassis à présent. Je pris le masque que j’avais choisi pour Violet en m’accordant une seconde pour frotter mon pouce sur la surface soyeuse et me dire que rien ne me plairait plus que de porter un masque comme celui-là pour me cacher comme je l’avais toujours fait. Un petit nœud de culpabilité se forma dans mon estomac. Je ne mettais pas vraiment en pratique ce que je prêchais…


  Soit, mais Violet n’avait pas une déesse grecque au cul ni une vampire avide de pouvoir désireuse de se servir d’elle comme d’une arme.


  Soudain, les poils se dressèrent sur ma nuque et une peur panique s’infiltra sous ma peau.


  Quelqu’un se tenait debout derrière moi.


  Mes paupières se fermèrent lentement tandis que je prenais sans bruit une profonde inspiration en serrant mon poing contre mon flanc. Ouais. Il y avait bien quelqu’un derrière moi. Cet être était plus grand, plus gros, et silencieux comme une statue. Je bandai mes muscles, fin prête.


  Un, deux, trois.


  Vas-y!


  M’accroupissant d’un seul coup, je me retournai et lançai une jambe qui heurta un mollet et continua sa course jusqu’à ce que le pied de l’intrus se soulève du sol et que son corps tombe à la renverse.


  Le plus drôle, c’est qu’il n’atteignit pas le sol.


  Mes doigts prirent appui par terre tandis que je repliai ma jambe sous moi, prête à bondir, tandis que son corps se retourna dans l’espace et qu’il se retrouva face au sol. Ses doigts et le bout de ses chaussures heurtèrent légèrement le parquet, comme une balle, et le repoussèrent en position debout.


  Complètement anormal. Je n’avais pas affaire à un humain, là.


  Je sautai sur mes pieds et décochai un coup de poing, mais il avait déjà tendu la main pour saisir mon avant-bras. Je levai l’autre main. Il s’en empara aussi. Son visage dur et anguleux prit un air triomphant et arrogant. Le con. Mes adversaires se laissaient toujours avoir par cette manœuvre. A présent, il n’avait plus rien pour protéger son entrejambe, ses rotules et ses tibias contre mon coup de pied.


  Et puis tout à coup, ça a fait tilt.


  —Daniel?


  Mon genou à moitié plié s’immobilisa au moment même où je me rappelai son visage et son nom. Le secrétaire de Joséphine.


  —Qu’est-ce que tu fous là, bon sang?


  A n’en pas douter, il aurait préféré être n’importe où sauf là. Fronçant les sourcils d’un air agacé, il ignora ma question et me lâcha les poignets pour tirer une enveloppe blanche de sa veste de soirée noire. Pas étonnant qu’il soit énervé; il était là au lieu d’être au bal ou à la fête de mardi gras pour laquelle il s’était habillé.


  Il agita l’enveloppe devant mon visage. Je la lui arrachai des mains, sortis la carte et, le cœur battant, lus l’invitation à un bal. Mon front se plissa d’étonnement jusqu’à ce que j’aperçoive dans le bas la petite note écrite avec soin.


  La famille Arnaud vous prie de l'honorer de votre présence ce soir à minuit, 716, rue Dauphine, et de vous joindre à vos amis Sébastian, Jenna, Dub et Henri.


  —Elle les tient, murmurai-je. Je serrai très fort l’invitation dans ma main pendant que Daniel défroissait sa veste, hochait la tête, puis sortait par la porte principale. Connard.


  Joséphine Arnaud détenait les autres. Le Novem n’avait pas besoin de fouiller la ville pour me retrouver. Tout ce qu’ils avaient à faire, c’était de s’emparer de mes amis pour me faire venir. Je me demandais qui d’autre au conseil savait que Joséphine les retenait pour m’atteindre, et si la décision avait été prise à l’unanimité.


  —Qu’est-ce que ça dit? demanda Violet, debout sur la dernière marche avec Pascal.


  Comme j’étais trop en colère pour répondre, je lui tendis le papier froissé en boule. Violet le regarda comme si je venais de lui tendre une balle de tennis. Elle me le rendit.


  —Je ne sais pas lire.


  Je m’immobilisai un instant, interloquée. Violet ne savait pas lire? Mon cœur se serra de pitié. L’enfant n’avait jamais eu l’occasion d’apprendre. Dub l’avait trouvée vivant seule dans une maison bateau de trappeur. Dans les marécages, il n’y avait pas vraiment d’écoles ni d’instituteurs.


  Je dis à Violet ce qui était écrit sur l’invitation en faisant mon possible pour que ma voix ne trahisse pas ma réaction.


  —Qu’est-ce qu’on doit faire?


  —J’imagine que nous allons nous rendre à un bal masqué, répondis-je.


  Le sourire félin qui se répandit lentement sur le visage de Violet en découvrant le bout de ses crocs me ficha la trouille.


  —Parfait. (Elle grimpa les marches quatre à quatre et s’arrêta à mi-chemin pour se retourner.) Viens choisir un costume et un masque. J’en ai des tas.


  Je montai l’escalier en sautillant et suivis Violet jusqu’à une pièce au bout du couloir, en face de la chambre de Sébastian. Elle sortit une clé accrochée à un lacet noir autour de son cou et ouvrit la porte. Une petite lampe recouverte d’une écharpe rouge était allumée près d’un des lits jumeaux dont les quatre montants supportaient des perles, des écharpes et des masques. C’était comme pénétrer dans le monde du carnaval. Les murs étaient recouverts de masques sur toute leur surface. Des montagnes de robes et de costumes étaient posées par terre et entassées contre les murs.


  La lumière se reflétait sur les paillettes, les perles et les cristaux, projetant un arc-en-ciel de couleurs au plafond. L’effet était magique.


  —Tous ces trucs sont à toi?


  Violet posa Pascal sur le lit.


  —Maintenant, oui. Je les collectionne.


  —Pourquoi?


  Elle me regarda fixement, comme si elle ne comprenait pas la question, comme si la réponse était évidente. Puis elle se mit à fouiller dans les tas de costumes somptueux.


  —Le bal des Arnaud est très habillé. Chaque famille a le sien, et la dernière nuit du carnaval, il y a le bal du conseil. Il te faut quelque chose pour te fondre dans la foule.. Non, pas celui-là… Ah! Voilà ce qu’il te faut.


  Au milieu de la pile, telle une minuscule fée sombre entourée de joyaux, Violet tenait une robe de satin noir bordé de blanc. Le corsage sans bretelles était couvert de centaines de perles et de diamants fantaisie semblables à des étoiles dans un ciel noir d’encre.


  —Elle est assortie à ton tatouage et elle ira bien avec tes cheveux. Comme un domino. Noir et blanc.


  Marchant sur les autres robes, elle me tendit celle qu’elle avait sélectionnée, puis se plaça devant le mur à la recherche d’un masque assorti. Je me moquais complètement de ce quelle choisirait. Tout ce que je voulais, c’était entrer chez Joséphine et emmener mes amis en lieu sûr. Pourtant, mes mains caressèrent le tissu soyeux et mon cœur bondit… d’impatience. J’imagine qu’il y avait un peu de féminité en moi après tout, parce que je trouvais la robe époustouflante.


  —Celui-là, dit Violet en tendant le doigt.


  Je suivis la direction du minuscule doigt de l’enfant jusqu’à un masque de satin blanc scintillant aux coins relevés, bordé de petites plumes noires et de faux diamants. Il couvrirait juste mes yeux, mes sourcils et l’arête de mon nez.


  Comme j’étais assez grande pour l’attraper, je le décrochai pendant que Violet cherchait son costume. J’envisageai de lui dire de ne pas venir, mais qui étais-je pour lui ordonner ça? Je n’avais aucun droit sur Violet. Cette enfant était complètement indépendante; Dieu sait combien de temps elle avait vécu toute seule dans le marécage. Elle ferait ce qu’elle voudrait et se sentirait offensée si je m’y opposais de quelque manière que ce soit.


  —Violet? fis-je en enlevant ma chemise et mon jean pour enfiler la robe.


  —Hein?


  —Il y a des écoles à New 2?


  Elle haussa ses petites épaules, le dos tourné, en continuant à fouiller dans la pile.


  —Le Novem a une école, mais c’est uniquement pour leurs enfants et pour ceux qui ont beaucoup d’argent. Pas pour nous. Il y a une femme qui vient au Garden District une fois par semaine pour donner des cours à ceux qui le veulent.


  Violet émergea des vêtements dans une robe violette qui lui descendait à mi-mollets et laissait voir ses chaussures noires démesurées et des chaussettes à rayures noires et blanches. Elle ôta le masque sur sa tête et en prit un autre sur une commode qui en était couverte. Il était violet et blanc pour aller avec la robe. Avec ses cheveux noirs coupés au carré, cela donnait un ensemble dans le genre punk. Une fée punk, décidai-je.


  Voyant que j’avais du mal à remonter la fermeture Éclair au dos de ma robe de bal, Violet me fit me tourner pour m’aider. Le bustier était bien ajusté et il me remontait les seins en formant un décolleté que je n’avais pas habituellement. Mes épaules et mon cou nus me faisaient me sentir un peu vulnérable, mais je me ferais une raison. Comme le bas de la robe recouvrait juste la pointe de mes bottes noires, je les gardai aux pieds et enfilai le masque sur mon visage.


  Tout de suite, j’adorai le sentiment d’être cachée. Le fait que personne ne sache qui j’étais ou ce qui n’allait pas chez moi, en dépit de mes cheveux qui me trahissaient. Je les torsadai en un chignon serré sur ma nuque. Violet me tendit une paire de boucles d’oreilles constituées de pierres noires et de zirconiums cubiques. Je gardai le cou nu.


  Après avoir repéré une ceinture en cuir, j’attachai la dague du xépaç sur le haut de ma cuisse à l’extérieur. Elle battrait contre ma jambe, mais comme la jupe était large et fluide, j’aurais une grande liberté de mouvements.


  —Parfait.


  Alors que nous dévalions les escaliers en toute hâte, j’eus soudain l’impression d’être dans un rêve: je descendais avec légèreté les marches d’un grand manoir ancien, où j’étais la reine du bal et où la nuit m’appartenait.


  Quand nous fîmes irruption dans la rue déserte au milieu d’un flot de couleurs et de bruits, l’air froid du dehors ne fit qu’ajouter à mon euphorie. Le frou-frou de nos jupes, le petit rire de bonheur de Violet: tout résonnait autour de nous.


  Je n’aurais pas dû apprécier autant le tissu tourbillonnant autour de mes jambes, ni l’excitation fébrile que j’éprouvais à courir dans une rue sombre et sinistre avec de vieux manoirs en ruine tout autour de moi. Mon masque me donnait de l’assurance. Il me rendait belle, mystérieuse et puissante comme si j’appartenais à la nuit et à la magie de ce lieu à nul autre pareil. C’était comme si cet endroit m’appartenait.


  J’étais à bout de souffle quand nous atteignîmes St Charles Avenue et attrapâmes au vol le tramway rempli de touristes déguisés. Violet paya les tickets; je n’avais pensé à rien d’autre qu’à me déguiser et à sauver nos amis. Au moins l’une de nous deux était-elle prête.


  Les conversations étaient bruyantes et joyeuses dans le tramway qui roulait vers le Quartier Français où nous descendîmes. Nous mîmes à marcher d’un bon pas, dépassant la foule de gens costumés et d’habitués qui se dirigeait vers Royal Street pour assister à l’une des parades nocturnes. Mêlée aux bruits de la fête, la musique flottait sur le quartier et entrait de temps à autre en conflit avec des airs sortant des bars et des boîtes de nuit.


  La maison de la famille Arnaud occupait l’angle de la rue Dauphine et de la rue d’Orléans. Elle s’élevait sur trois niveaux, avec deux balcons et des balustrades ouvragées en fer forgé. Les volutes étaient recouvertes de fougères et les hautes fenêtres devant lesquelles passaient des ombres étaient illuminées de l’intérieur. On entendait de la musique classique en provenance de la maison.


  Violet et moi nous arrêtâmes sur le trottoir d’en face et regardâmes entrer un groupe d’hommes et de femmes masqués. Deux majordomes en tenue de soirée montaient la garde devant la porte. Ma main serrait l’invitation froissée. Nous étions arrivées de bonne heure et costumées. Et apparemment, c’étaient là nos deux seuls avantages. Le véritable défi nous attendait à l’intérieur.


  —Tu es prête?


  Violet glissa sa main minuscule dans la mienne et la pressa. Elle releva la tête, ses grands yeux brillant à travers les trous du masque.


  —Ouiiiii.
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  Le rez-de-chaussée du manoir était rempli de gens masqués qui se déplaçaient d'une pièce à l’autre et attiraient mon attention avec leurs robes aux couleurs vives et chatoyantes. Par moments, la brise entrant par les fenêtres ouvertes apportait des bribes de conversation et des rires qui se mêlaient au doux quatuor à cordes qui jouait dans la salle de bal du premier étage. Je montai en me laissant guider par la musique. Le bal était époustouflant et surréaliste, comme si je me retrouvais dans un autre pays, des siècles plus tôt.


  Je me faufilai dans la foule des invités vers l’arrière de la maison où le balcon donnait sur une grande cour dans laquelle on avait installé des tables rondes couvertes de fleurs et de bougies. Des serveurs s’affairaient sous des guirlandes lumineuses accrochées dans les branches des arbres.


  M’agrippant à la balustrade en fer forgé, je scrutai la foule au-dessous de nous à la recherche de Joséphine et de Michel. Mais il était difficile de reconnaître qui que ce soit derrière les masques. Je voulus faire part de ma déception à Violet, mais elle avait disparu.


  —Violet! murmurai-je en me retournant vivement.


  Je traversai de nouveau la maison.


  Les majordomes qui avaient fermé les portes d’entrée s’étaient postés de chaque côté. Violet était là quelque part. Et les autres aussi. Concentre-toi. Joséphine ne leur ferait pas de mal, n’est-ce pas? Sébastian était son petit-fils et les autres étaient ses amis. Mais elle avait dit elle-même qu’elle n’avait pas de cœur.


  Après avoir discrètement vérifié le rez-de-chaussée, je soulevai mes jupes et me précipitai au premier étage.


  Dans la salle de bal, on avait commencé à danser. Une foule s’était rassemblée pour regarder le spectacle des danseurs tourbillonnant dans une masse confuse de couleurs scintillantes. Pas à pas, je me frayai un passage et contournai le bord de la piste de danse.


  —Oh, une beauté parmi les beautés, dit une voix à l’accent français tandis qu’une main se posait doucement sur mon bras et me guidait à travers les spectateurs.


  —Vous valsez?


  Alors que je m’apprêtais à lui répondre, on me poussa gentiment en arrière. Nous avions traversé la foule pour nous retrouver sur la piste de danse. Sa main chaude glissa de mon bras à ma taille et il m’attira à lui en me faisant pivoter.


  Mon corps se raidit. Je m’écartai et sa main au creux de mon dos réduisit la pression. Mais il ne me lâcha pas.


  —Je ne suis pas une très bonne danseuse, murmurai-je, me sentant soudain mal à l’aise. (Je ne savais pas comment me comporter. Je n’avais rien à faire là, au milieu de ces gens.) Il faudrait vraiment que je…


  —Rien qu’une danse. S’il vous plaît.


  Il accéléra le pas pour se mettre au rythme des autres danseurs sur la piste et nous nous mîmes à tourbillonner à toute vitesse, toujours dans le même sens, en décrivant un ovale. La transpiration coulait dans mon dos. Mes yeux scrutèrent la foule à la recherche d’un endroit où m’échapper et…


  —Détendez-vous, ma chère, contentez-vous de vous laisser guider.


  Pendant qu’il m’entraînait à toute allure, tournoyait et se fondait avec moi dans la foule, mon esprit essayait de suivre.


  —Respirez. C’est plus facile quand on respire, dit-il d’une voix amusée.


  Je relâchai ma respiration. Je ne m’étais pas rendu compte que je retenais mon souffle. Mes doigts se refermèrent sur son épaule et mes pieds commencèrent à suivre les pas. Nous passâmes devant un escalier. Je levai les yeux vers le haut, mais le masque me boucha la vue et je fus obligée de me concentrer sur mon cavalier. J’avais envie de m’en aller, alors que quelque chose en moi avait envie de rester.


  Ses yeux, ses joues et son nez étaient dissimulés sous un masque doré, mais il était grand et jeune. Il souriait du coin des lèvres et ses yeux étincelaient comme deux émeraudes dans la lumière. Ses cheveux bouclés châtain clair, décolorés par le soleil, étaient assez longs pour recouvrir ses oreilles et le col de sa chemise de soirée blanche. Un discret parfum d’eau de Cologne m’incita à respirer profondément. C’était agréable.


  D’une certaine manière, le fait d’être cachée par mon masque me permettait de me détendre le temps de cette danse, d’être quelqu’un d’autre, une jeune femme qui aimait s’amuser, danser avec un homme, flirter et se sentir unique.


  Je tourbillonnai et tourbillonnai encore, perdant toute notion du temps.


  Je changeai plusieurs fois de cavalier. J’eus l’impression que les types masqués qui me tenaient dans leurs bras étaient tous plus mystérieux et plus beaux les uns que les autres. La musique vibrait. J’étais soûle de mélodies, de beauté, de rires et de la chaleur qui se répandait dans mon corps.


  Mon cavalier me lâcha et je continuai à tourner en riant jusqu’à ce qu’un autre homme me prenne par la taille et que mon élan me projette contre sa poitrine.


  —Oh, je suis désolée! (Je marquai une pause, le souffle court.) C’est encore vous.


  Mon premier cavalier était revenu et il me tenait serrée contre lui, sa main chaude contre mon dos. Il se pencha et effleura mon oreille de ses lèvres. Une bouffée d’air me traversa le ventre.


  —Ne soyez pas désolée. Moi, je ne le suis pas.


  Il m’embrassa l’oreille, puis m’entraîna dans une nouvelle danse.


  —Comment vous appelez-vous? demanda-t-il. Nymphe? Sirène? Princesse de conte de fées?


  Flirter avait quelque chose de joyeux, cela me donnait une impression de pouvoir.


  —Je ne suis rien de tout cela, répondis-je en souriant.


  —Oh, vous êtes bien plus que ça. (Il m’attira plus près, corps à corps, et sa joue vint se poser contre ma tempe.) Je vous appellerai Reine de la Lune.


  Je ris.


  —Dans ce cas, qu’est-ce que vous êtes, vous?


  —Bonne question.


  Il se pencha en arrière pour me dévisager. Ses lèvres s’étirèrent lentement en un sourire.


  —Être le roi serait assez ennuyeux. Je préférerais de loin être… l’époux de la reine.


  Mes joues devinrent cramoisies. Sa bouche effleura ma tempe, ses lèvres descendirent peu à peu, s’attardant sur ma pommette, mon oreille, puis mon cou en provoquant des vagues de chaleur dans mon corps. J’en voulais encore, me laisser emporter dans une spirale insouciante de sensations. Au diable les conséquences! Il me serra plus fort, comme s’il devinait mon envie. Et je le laissais faire, exposant de plus en plus mon cou tandis que nous tournoyions autour de la pièce.


  Je déglutis sachant au fond de moi que tout cela était trop rapide et trop étrange, mais les peintures du plafond et les lumières qui se fondaient en couleurs chatoyantes m’empêchaient de me concentrer. Ses bras se resserrèrent quand il m’embrassa dans le cou – de petits baisers légers, tout doux dont le souffle chaud me coupait les jambes. Je roulai des yeux et mon regard se posa sur les danseurs. La musique se transforma en bruit de fond et les voix et les rires disparurent avec elle.


  Alors que nous flottions autour de la piste de danse, j’eus des visions empreintes de sensualité: d’autres couples masqués s’embrassaient dans le cou, certains appuyés contre le mur. Des soupirs de plaisir. Un couple aux cheveux noirs – lui avec sa bouche sur son cou, elle la tête contre le mur, les yeux fermés.


  Encore un tour. Le bruit assourdissant de mon cœur couvrait la musique. Mes réactions devenaient lentes et nonchalantes, mais en moi le feu faisait rage. Au moment où nous arrivions à l’endroit où le couple aux cheveux noirs s’embrassait contre le mur, je ne pus m’empêcher de les regarder de nouveau.


  Oh, mon Dieu! Les lèvres du type se retroussèrent et ses dents s’allongèrent en s’enfonçant dans le cou dénudé de la fille. Au même moment, mon cavalier darda sa langue et la fit tourner sur le mien. Mes ongles noirs et courts se plantèrent dans l’épaule de mon partenaire quand les lèvres de la fille s’écartèrent. Je ne sais pas si j’entendis un gémissement de plaisir ou si je l’imaginai. Mais il résonna dans mes oreilles.


  Mon cœur se mit à battre la chamade, mon estomac se retourna. Je ne pouvais plus respirer. Ma vision faiblit et la pièce se mit à tourner.


  Soudain, je sentis le mur du fond contre mon dos tandis que mon cavalier se pressait contre moi et que ses dents m’éraflaient la peau. J’étais perdue et je m’en fichais. J’étais quelqu’un d’autre, une étrangère masquée, une femme désirée.


  Oui.


  Et puis il s’écarta.


  L’air frais souffla sur ma peau brûlante. Je clignai des yeux, l’esprit embrumé et flou, regrettant son contact.


  —Laisse-la tranquille, Gabriel, dit une voix familière.


  La sensation d’ivresse refusait de me quitter. Pourtant, j’essayais de toutes mes forces de me concentrer, car je me rendais compte que quelque chose n’allait pas et que mes réactions n’étaient pas normales.


  —Elle ne veut pas qu’on la laisse tranquille, répondit mon cavalier. Demande-lui, tu verras.


  La pièce tournait toujours autour de moi, mais la musique se faisait plus claire, les voix près de moi plus nettes. Une silhouette avec un masque noir uni entra dans mon champ de vision et souleva son loup.


  Ce fut comme une douche froide.


  —Sébastian?
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  Après quelques rapides clignements de paupières, les deux types devant moi devinrent parfaitement nets. Mon visage se fit plus brûlant que la surface du soleil quand je pris conscience de mon comportement et compris ce que j’avais failli faire. Quelle idiote! Si j’avais eu un seul souhait à ce moment-là, ç’aurait été de disparaître. M’évanouir dans un nuage de fumée, honteuse.


  Autour de moi, des vampires se servaient abondamment auprès de ceux qui offraient leur cou blanc et luisant, ces fêtards plongés dans une sorte d’hypnose où seuls comptaient la sensation et le désir. Et j’aurais été l’une d’entre eux si Sébastian n’était pas intervenu.


  Étais-je à ce point faible et désireuse d’assouvir la soif de Gabriel?


  —Ari, dit Sébastian, ça va?


  Je repoussai le mur derrière moi.


  —Ça va.


  Mais ça me foutait en boule de voir à quel point je m’étais montrée naïve et consentante, et de ressentir encore la chaleur qui irradiait sous ma peau. Dieu merci, il y avait le masque. Il dissimulait au moins une partie de mon visage cramoisi. Je m’efforçais de ne pas regarder ce qui se passait autour de nous. Les danseurs continuaient à tourner, les joyeux convives continuaient à bavarder, mais les autres, ceux qui s’étreignaient contre les murs, dans les coins sombres…


  —Est-ce que tu es comme eux, Sébastian?


  Sa bouche se durcit.


  Gabriel rit et ses yeux se plissèrent sous le masque doré.


  —Sébastian refuse d’admettre ce qu’il est. Mais il est comme moi.


  Le regard de Sébastian s’assombrit et devint furieux. Un muscle se crispa sur sa mâchoire.


  —Va te faire foutre, Gabriel. Je ne serai jamais comme toi, ni comme aucun d’entre vous.


  Le ton résolu était aussi dur que la main qui serrait le haut de mon bras.


  —Viens, on s’en va.


  —Et toi, Lamarlière, ce n’est pas une façon de traiter une dame. Pourquoi est-ce que tu ne lui demandes pas si elle veut aller avec toi?


  Désirant désespérément partir et les éloigner l’un de l’autre avant que quelque chose de vraiment grave ne survienne, je m’éclaircis la voix:


  —Merci pour la danse, fis-je en indiquant ainsi que notre relation s’arrêtait là.


  Retrouvant une expression et un comportement d’homme du monde, Gabriel s’inclina devant moi.


  —Je vous en prie, Lady Clair de Lune.


  Puis il s’éloigna d’un air digne.


  Sébastian m’entraîna dans la direction opposée en zigzaguant dans la foule des danseurs jusqu’à ce nous trouvions un espace libre près du balcon de devant. L’air frais entrant par les portes ouvertes m’aida à recouvrer mes esprits.


  —Mais qu’est-ce qui se passe, bordel? Où sont les autres? Et Violet?


  —Qu’est-ce qui se passe? Et bien, c’est qu’on te cherche depuis que tu as disparu sur le marché hier soir; voilà ce qui se passe.


  Il me lança un regard furieux, les narines dilatées, abaissa son masque d’un geste irrité, puis sortit sur le balcon.


  Sébastian saisit la balustrade d’une main et passa les doigts de son autre main dans ses cheveux en laissant échapper un long soupir. Le visage sévère sous le bord du masque, il regardait la rue en bas et les passants qui fêtaient le carnaval. Il faisait penser à un oiseau de proie avec ses cheveux corbeau tombant sur son masque de satin noir. Il portait une chemise de soirée blanche et un pantalon noir. Le contraste entre le masque sombre et son teint pâle faisait paraître ses lèvres plus rouges que d’habitude. Bien sûr, cette couleur pouvait aussi être due à la colère.


  Le bruit grossier d’un mirliton venu d’en bas me tira de mon admiration. Cet endroit, cette fête, ou ce que c’était réellement, m’avait tourné la tête. Ils avaient fait de moi le jouet consentant d’un putain de suceur de sang. Je serrai la rambarde à deux mains.


  —Je n’ai pas vu Violet, dit-il. Mais qu’est-ce qui t’est arrivé, bon sang?


  —C’est une longue histoire. Ta grand-mère a envoyé un mot disant qu’elle détenait Dub, Crank et Henri.


  Il se tourna face à moi, déconcerté.


  —Nous t’avons cherchée sans arrêt jusqu’au moment où ma grand-mère m’a dit que tu serais là ce soir. J’ai envoyé les autres se reposer à la maison.


  —Ton père ne t’a pas encore parlé?


  Il repoussa le masque sur sa tête et me dévisagea comme si j’avais perdu la tête.


  —Mon père? Il m’a abandonné quand j’étais petit.


  Oh merde! Ma colère se radoucit.


  —Non, Sébastian, il ne t’a pas abandonné. Il a été emprisonné par Athéna. Il est ici, dans le Quartier Français. J’étais avec lui tout à l’heure.


  Le visage de Sébastian s’affaissa et blêmit. Il vacilla.


  Je lui pris le bras et l’accompagnai jusqu’à un long banc contre le mur extérieur. Il s’assit comme un automate et fit le geste de se passer une main sur la figure. Il tremblait si fort qu’il y renonça et se contenta de rester assis là, sonné.


  Aider les gens à affronter leur passé, c’était pas vraiment mon truc. Je n’étais même pas capable d’affronter le mien. Sébastian se pencha, les coudes sur les genoux et la tête baissée. Je restai près de lui, sans trop savoir que faire. Je relevai mon masque.


  Il tourna la tête, le regard perdu. Il semblait plein d’espoir et pourtant hésitant.


  —Tu es sûre que c’était lui?


  —Ouais. Tu es son véritable sosie. (Je jouai un moment avec le masque que j’avais dans la main, désireuse de l’aider, mais ne sachant pas comment.) Il ne t’a pas laissé tomber. J’ai vu la prison.


  —Merde, murmura-t-il sans y croire. Où est-il maintenant?


  —Il était dans une maison du Quartier Français. J’en suis partie tout à l’heure quand j’ai appris…


  —Appris quoi?


  J’avais la gorge serrée.


  —Que ta grand-mère ne veut pas que je quitte New 2. Elle pense que je suis une sorte d’arme et elle veut m’utiliser pour protéger le Novem d’Athéna. Mais je ne suis pas comme vous tous. Je n’ai pas de pouvoirs et je ne suis pas capable de tenir tête à une déesse.


  —C’est la deuxième fois que tu prononces ce nom. Est-ce que tu parles de la fameuse Athéna, la déesse?


  —Ouais. C’est la merde, hein? dis-je avec un pauvre sourire. Ta grand-mère a caché ma mère à Athéna. Ça l’a énervée, alors elle a provoqué les ouragans. Maintenant, elle sait que je suis ici et elle me cherche. D’après ce que j’ai entendu, on dirait qu’elle aussi veut m’utiliser, tout comme le Novem.


  Il secoua la tête et laissa échapper un gros soupir.


  —Nom de Dieu! Et tu ne sais pas pourquoi?


  —Non, pas la moindre idée.


  Je sombrai dans le silence avant de finir par poser la question qui me taraudait.


  —Je sais ce que tu as dit hier au salon de thé…


  Mais Sébastian avait peut-être menti, ou avait eu trop peur pour me dire la vérité. Hésitante, je lui jetai un coup d’œil et croisai son regard:


  —Est-ce que Gabriel disait la vérité? Est-ce que tu es vraiment comme lui?


  —Gabriel Baptiste peut bien aller se faire foutre. Il aime l’idée que je vais finir comme lui.


  Un profond gémissement de frustration résonna dans la gorge de Sébastian.


  —En toute honnêteté, il se peut que je passe toute ma vie sans avoir besoin de sang, comme il se peut qu’un jour je devienne accro comme eux. Comment le savoir?


  Des images de ce que j’avais vu et ressenti dans la salle de bal me traversèrent la tête: j’imaginai que Sébastian pourrait un jour faire partie des fêtards. Qu’est-ce que ça me ferait s’il me tenait dans ses bras comme Gabriel?


  Pensée stupide, Ari, vraiment stupide.


  —Il n’aurait pas dû profiter de toi comme il l’a fait.


  Je me redressai.


  —Il n’a pas profité de moi. (Il n’a pas eu à le faire parce que tu t’es offerte sur un plateau d’argent.) Il faut que je sorte d’ici. Je suis pratiquement sûre que ta grand-mère ne me laissera pas partir si elle découvre ma présence.


  —Tu es venue pour les autres?


  —Ouais, mais de toute évidence, elle a menti pour m’attirer ici. J’aurais dû m’en douter.


  Je jetai un regard alentour en espérant apercevoir Violet.


  Sébastian se leva et me prit par la main.


  —Viens, suis-moi.


  Je le laissai me guider à travers la foule en regardant droit devant moi pour ne pas être tentée par le bal des vampires. Mais j’étais incapable de résister à l’attrait de sa main serrant la mienne. C’était bon et rassurant, même si je savais ce qu’il était et de quoi il était capable.


  Sébastian me fit descendre l’escalier et sortir dans la cour. La foule était moins dense à l’extérieur, mais il nous fallut quand même nous faufiler entre les groupes, les tables et les serveurs pour atteindre la petite maison d’amis à l’arrière: un atelier d’artiste très exactement.


  La lumière de la cour se répandit dans la pièce à notre entrée, découvrant des chevalets, des toiles, du matériel de peinture et un long comptoir avec un évier. Derrière la pièce en façade, il y avait un endroit pour s’asseoir, une chambre et une cuisine.


  —Ici, on peut parler en toute sécurité.


  Je m’arrêtai juste après avoir passé la porte et enlevai mon masque.


  —Depuis quand les mecs veulent-ils parler?


  Il marqua un temps d’arrêt quand il se rendit compte que je ne le suivais pas. Il revint sur ses pas, me prit la main et me guida jusqu’au canapé.


  —Écoute, si ma grand-mère veut que tu restes à New 2, et si tu as une déesse à tes trousses, dans ce cas, ouais, je veux bien parler. Commence par le commencement.


  Ma jupe se gonfla autour de moi quand je m’assis. Je tenais le masque sur mes genoux. Il scintilla quand le strass refléta la lumière de l’extérieur. Je pris une profonde inspiration, changeai de position pour pouvoir relever une jambe et me tournai vers Sébastian. Puis je lui racontai tout ce que je savais. Ma visite à Rocquemore House et les lettres dans le coffret, ma malédiction, les types que j’avais tués, la plantation sur River Road et tout ce que j’avais appris en écoutant les conversations chez Michel. Cette histoire aurait dû paraître abracadabrante et ridicule, mais elle ne l’était pas. C’était ma vie. Tandis que je parlais, les mots semblaient prendre corps. Finie l’incrédulité. Finie l’impression que tout ceci était fou. Finie la dissimulation. Comme Violet, j’étais différente. Et ici, à New 2, devant Sébastian, je n’avais plus à faire semblant.


  —Cela n’a aucun sens, dit-il quand je me tus. Pourquoi voudrais-tu qu’Athéna condamne les femmes de ta famille à avoir des yeux comme les tiens et des cheveux… comme la lumière de la lune?


  Il tendit le bras derrière ma tête et défit mon chignon, mais je lui saisis la main.


  —Non. S’il te plaît.


  Il continua à défaire mes cheveux. Je retins mon souffle. Ma gorge se serra et mon cœur commença à battre plus fort.


  —Pourquoi doter tes ancêtres de cette beauté pour ensuite les faire mourir avant leur vingt et unième anniversaire? murmura-t-il.


  —Je ne sais pas. (Je baissai les yeux sur mes mains posées sur mes genoux et frissonnai dans l’air frais en pensant à la harpie.) Je ne suis pas sûre de vouloir le savoir.


  Il lâcha mes cheveux, prit mes deux mains et les réchauffa dans les siennes.


  —Il faut que nous nous cachions, le temps de découvrir ton passé.


  —Dommage qu’on ne puisse pas se renseigner auprès du Novem. Ils semblent tout savoir sur lui.


  Je marquai une pause et écoutai le bourdonnement de la fête à l’extérieur, les éclats de rires sporadiques, les bruits d’argenterie, l’orchestre. Pour la plupart des convives, ces sons devaient être joyeux. Pour moi, ils étaient trompeurs et ne faisaient que souligner la menace que constituait cet endroit.


  —A ton avis, où sont les autres? demandai-je. Parce qu’ils n’étaient pas rentrés à la maison. Violet était toute seule.


  —Je ne sais pas. Quand le messager de ma grand-mère est venu nous trouver alors que nous te cherchions près du fleuve, Henri a dit qu’ils allaient rentrer au Garden District. Je suis venu ici pour me préparer et t’attendre.


  —Et ton père?


  —S’il est de retour, il doit être ici ce soir. Mais nous devons d’abord nous assurer que Joséphine n’a pas envoyé quelqu’un pour capturer les autres après mon départ. Elle a perdu la tête si elle croit qu’elle peut te retenir ici contre ton gré et utiliser mes amis comme appât. (Il jeta un coup d’œil à sa montre et se leva.) On a assez de temps.


  Je me levai avec lui et remontai la lanière qui retenait la dague du xépaç sous le tissu de la jupe.


  —Du temps pour quoi?


  Ses yeux se détournèrent. Tout à coup, il se raidit.


  —Le bal devient un peu dingue aux environs de minuit.


  Le cœur me manqua.


  —Qu’est-ce que tu entends par dingue? demandai-je, même si j’étais pratiquement sûre de savoir ce qu’il voulait dire.


  —C’est la saison, répondit-il. L’heure de… se faire plaisir. A la fin du carnaval, quand commence le carême, nous aussi, nous jeûnons. C’est la tradition. Alors pendant le carnaval…


  Ils devaient se gorger de sang, de sexe et de toutes sortes de plaisirs décadents. Je comprenais. Il n’avait pas besoin de mettre les points sur les i. Tout à coup, je me sentis toute petite debout devant lui.


  —Comme ça, tu n’as vraiment jamais ressenti ce besoin? Pas une seule fois?


  —Je n’ai jamais dit que je ne ressentais pas ce besoin. Je ne veux pas que le sang dirige ma vie comme il le fait pour d’autres. Une fois que tu en prends, c’est comme une drogue.


  Il regarda par la fenêtre les fêtards masqués dans la cour.


  —Chaud, nourrissant, jamais suffisant.


  J’acquiesçai d’un signe de tête en jouant avec mon masque.


  —Un peu comme le chocolat.


  J’essayai de réprimer un sourire. Casey disait que j’avais un sens de l’humour bizarre qui s’exprimait toujours dans les moments les plus étranges.


  Il cligna des yeux avant d’éclater de rire. Il avait le rire le plus agréable qui soit et le sourire le plus incroyable que j’aie jamais vu. Il illuminait ses yeux gris et creusait d’adorables petites fossettes dans ses joues.


  —Ouais. J’imagine que c’est comme le chocolat.


  La tension diminua un peu dans la pièce.


  Il prit ma main et ouvrit la porte tandis que je glissais le masque sur mon visage.


  —Ne t’éloigne pas et tout ira bien. On va retrouver Violet, s’assurer que les autres ne sont pas quelque part dans le coin, et ensuite tu ficheras le camp de cette maison.
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  Alors que Sébastian ouvrait le chemin dans la foule, il m’était impossible de garder les yeux sur son dos; l’attrait des paillettes et du satin, des masques et du mystère était trop fort. Le doux murmure des voix, la musique, les couleurs et la lumière qui se reflétait sur les objets faisaient vibrer toute la maison.


  Il se déplaçait rapidement, se faufilant entre les corps et me permettant juste d’apercevoir un bref instant des choses que j’essayais de ne pas chercher du regard, mais auxquelles je ne pouvais pas résister. J’étais si fascinée que je découvrais des endroits sombres et cachés où des couples étaient occupés à faire autre chose que danser ou discuter. J’eus un coup au cœur à la vue de petits crocs blancs et d’une goutte de sang luisant, au coin d’une bouche souriante, avec le même éclat qu’une larme de rubis.


  Sébastian m’entraîna d’un coup sec et ce mouvement capta mon attention. Nous nous étions arrêtés près du balcon du premier étage. L’air était encore plus frais qu’avant, plus respirable, et cela m’aida à retrouver des idées claires.


  Les coups bruyants des cymbales et des tambours à l’extérieur se rapprochèrent et couvrirent l’orchestre. Les invités qui étaient dans la maison se précipitèrent sur le balcon. Sébastian jura et me serra la main quand la foule nous emporta et nous poussa contre la rambarde tandis que la parade du carnaval tournait au coin de la rue.


  Tout autour de nous, les invités criaient et applaudissaient en remplissant leurs verres; ils avaient les yeux illuminés par l’alcool et les joues rougies par le sang, l’excitation et les plaisirs sensuels de la parade.


  Des chars commencèrent à défiler devant nous, l’un après l’autre, chacun représentant d’une manière ou d’une autre la vie en mer.


  —La Parade de Poséidon, dit Sébastian.


  Des hommes à bord de ce qui ressemblait à un navire de guerre ancien avaient le visage tourné vers le balcon, les yeux éteints sous un masque en or uni au nez crochu. Ils portaient des chapeaux de style napoléonien, de longs manteaux ouvragés et des bas blancs. Dans la foule, des gens les interpellèrent, mais ils ne bronchèrent pas et se contentèrent de continuer à nous regarder fixement. Cela donnait une impression troublante.


  Le char suivant était occupé par des sirènes. Elles lançaient des perles dans la foule qui bordait la rue et vers le balcon. Les gens derrière nous s’avancèrent, nous pressant davantage contre la rambarde. D’un geste instinctif, Sébastian passa ses bras autour de ma taille. Je compris qu’il ne le faisait pas parce qu’il voulait me serrer plus fort contre lui.


  Il se pencha et approcha ses lèvres de mon oreille pour que je l’entende.


  —On devrait fouiller la maison pendant que tout le monde est occupé.


  Pendant qu’il parlait, un nouveau char passa devant nous représentant une falaise au bord de la mer où étaient étendues des sirènes à demi nues guettant l’approche de marins innocents. La musique était censée être envoûtante, comme le chant des sirènes.


  Tout à coup, des éclats de lumière – des corps scintillants couleur bronze – fendirent la foule des spectateurs dans la rue. Des cris de joie retentirent dans le public. Des hommes vêtus de pagnes et de masques en bronze sautèrent sur le char des sirènes. Ils s’accroupirent et attendirent. Alors, les sirènes leur firent signe avec des sourires sensuels et mystérieux. Les hommes masqués s’approchèrent, grimpèrent sur le corps des sirènes et les couvrirent de leur propre corps. La foule applaudit.


  Mon visage irradiait. J’étais toute chamboulée. Je ne pouvais plus en supporter davantage. C’était comme si les bruits d’en bas avaient un pouvoir hypnotique. Mais c’était impossible… non? Tous les invités étaient dans l’euphorie la plus totale. Je m’étais soûlée de ce spectacle, et maintenant ça me rendait malade. Je fermai mes paupières pour obliger mon esprit à se ressaisir. Il fallait absolument que je sorte de là. Que je fouille la maison. Que je retrouve Violet et les autres et que je m’en aille.


  Sébastian bougea et sa cuisse déplaça la dague sur ma peau en venant s’appuyer contre la mienne. Le métal s’était réchauffé et avait la même température que mon corps. La lanière était bien ajustée, trop bien peut-être. Mais ce rappel fut suffisant pour me faire reprendre mes esprits.


  Des guirlandes de perles et de bonbons volaient au-dessus de nos têtes. Changeant de position, Sébastian et moi nous mîmes de biais par rapport à la balustrade afin de permettre à d’autres personnes de prendre notre place. Nous reculâmes, entraînés comme une vague qui reflue vers le large et rentrâmes dans la maison de Joséphine.


  Bon sang, il fallait que je me débarrasse de cette robe! Elle me tenait beaucoup trop chaud à présent et elle était beaucoup trop serrée. Ôtant mon masque, je saisis l’encolure du corsage et tirai pour faire entrer un peu d’air. Mais cela ne servit à rien.


  —Viens, dit Sébastian en avançant à grands pas dans la pièce vide.


  Nous nous dépêchâmes de traverser le parquet de la salle de bal déserte.


  Une porte-fenêtre se referma en claquant.


  Puis une autre. Et encore une autre.


  Je m’arrêtai en glissant sur la piste de danse vide, me retournai et vis les portes se refermer à clé toutes seules l’une après l’autre. L’orchestre cessa de jouer. Par les panneaux vitrés des portes, je remarquai que quelques invités essayaient de rentrer sans y parvenir. Tout autour d’eux, les portes claquaient et les serrures s’enclenchaient.


  Et puis ce fut le silence.


  Il ne restait plus qu’une porte ouverte.


  Nous la regardâmes pensant qu’elle allait se refermer, mais quelque chose me disait qu’elle attendait. Je sentis un frisson d’appréhension me parcourir le dos.


  Les voilages blancs très fins de chaque côté de la porte se gonflèrent. Entre eux, l’air tremblait et miroitait.


  Soudain, une grande silhouette apparut comme par magie.


  Mon sang se glaça dans mes veines.


  Mon esprit n’avait aucun doute quant à l’identité de la personne qui marchait dans la pièce. Comment était-ce possible?


  La porte se referma derrière elle et le claquement me fit tressaillir.


  Un mètre quatre-vingts. Un corps parfait, enveloppé du cou aux poignets et aux chevilles de cuir fin et moulant à la douce couleur olive foncé. Il y avait des lignes dans le cuir, qui faisaient penser à des reptiles—et qui paraissaient avoir été vivantes autrefois.


  Athéna.


  Elle avait une peau de porcelaine blanche, des yeux émeraude illuminés de l’intérieur et de longs cheveux noirs ondulés qui lui descendaient jusqu’au bas du dos. Sa chevelure était ornée de tresses agrémentées de fines lanières de cuir, de cordelettes et de perles en os. Des petits symboles étaient gravés sur sa peau le long de ses tempes, juste à la naissance des cheveux.


  Ses lèvres pleines rouge foncé se retroussèrent.


  —Vous n’aviez pas l’intention de partir, n’est-ce pas? dit une voix de femme rauque vibrant d’un pouvoir incontestable.


  Je promenai mon regard sur elle. J’étais sous le choc, incapable de parler.


  —Cela fait des années que je m’interroge sur ton existence, fillette.


  Je déglutis avec peine, les pieds cloués au sol, tandis que la déesse s’approchait, un sourire mauvais; et triomphant sur les lèvres. Ma main agrippa celle de; Sébastian.


  Oh, Seigneur!


  Mon estomac se retourna au moment où la combinaison en cuir que portait Athéna devint plus nette. Elle bougeait, putain! On avait l’impression que quelque chose de vivant enveloppait son corps, qui ressemblait vaguement à un énorme visage aplati dont la peau aurait été détachée de l’os, étirée finement et cousue… pour fabriquer cette… chose.


  —Tu aimes? demanda-t-elle avec une lueur de plaisir dans les yeux. Je l’ai faite avec la peau de Typhon. Une toute petite partie de sa peau, en fait. Après tout, c’était un Titan.


  La raison pour laquelle Athéna avait choisi de porter cette combinaison était évidente: faire peur et intimider.


  Elle me toisa de la tête aux pieds et son regard prit une expression nonchalante mais tendue, comme si elle essayait de feindre l’indifférence.


  —Tu n’es pas aussi jolie que la première d’entre vous, mais je vois que tu as leurs cheveux et leurs yeux.


  —Je ne veux ni les cheveux ni les yeux, dis-je d’une voix rauque en me forçant à parler. Vous pouvez les prendre.


  Le coin des yeux d’Athéna se plissa et elle rit.


  —Attention à ce que tu dis, petite, je pourrais te prendre au mot. Ce n’est pas moi qui t’ai donné ces cheveux et ces yeux. Ils sont naturellement à toi.


  —Mais… (Qu’est-ce qu’elle avait bien pu me donner, alors?)


  —Athéna, vous n’avez aucun droit ici! déclara Joséphine d’une voix furieuse qui me fit sursauter.


  La porte par laquelle elle avait fait irruption claqua contre le mur. Telle la reine d’Angleterre, la matriarche de la famille Arnaud traversa la pièce, vêtue d’une robe du soir.


  —Vous avez rompu l’accord.


  —Au diable votre stupide petit accord, vampire!


  —Vous aviez accepté de ne plus mettre les pieds à La Nouvelle-Orléans. C’est la seule raison pour laquelle nous vous avons livré le chasseur de xépaç en notre possession. C’était le marché.


  —La gamine change tout, Joséphine. Tu le sais. Tu sais que je ne peux pas la laisser entre tes mains. Qu’est-ce que tu en ferais, hein? Tu la protégerais comme tu l’as fait avec ses parents? Tu la trahirais, elle aussi?


  Mon regard passa à Joséphine.


  —Vous avez dit que vous aviez aidé ma mère.


  Joséphine me jeta un coup d’œil irrité.


  —Ta mère était jeune et stupide et elle ne savait pas ce qui était bon pour elle.


  Les autres chefs du conseil entrèrent dans la pièce et se déployèrent pour former un cercle autour de nous. La porte par laquelle ils étaient entrés l’un derrière l’autre se verrouilla d’elle-même derrière eux. Un coup d’œil par-dessus mon épaule me révéla que les invités sur le balcon étaient encore occupés à regarder la parade, même si quelques-uns d’entre eux secouaient les portes et essayaient d’entrer. Apparemment, le Novem aussi tenait à ce que cette conversation demeure privée.


  Michel hocha la tête dans ma direction avec des yeux qui me disaient qu’il était de mon côté, mais je ne pouvais pas vraiment compter dessus. Comment aurais-je pu compter sur qui que ce soit après ce que j’avais entendu un peu plus tôt?


  Sébastian se raidit. Sa main serra plus fort la mienne quand il vit son père pour la première fois depuis presque dix ans. Je lui rendis sa pression, puis relâchai les doigts pour lui indiquer d’aller voir son père, mais il resta près de moi.


  —Ça suffit, l’enfant est à moi.


  D’un geste impatient, Athéna tendit la main et me saisit le bras.


  La peur me coupa le souffle. Athéna serrait le haut de mon bras, son contact était froid et ses doigts glacés sur ma peau nue.


  Sébastian refusa de lâcher ma main. Athéna braqua son regard sur lui alors que les membres du conseil formaient un cercle autour de nous et tendaient les bras sur le côté. L’atmosphère de la pièce devint électrique quand une ligne d’énergie bleue et tremblotante vint fermer le cercle en les reliant par l’extrémité de leurs doigts.


  —Nous t’avons déjà obligée à partir, Athéna, dit Joséphine d’une voix forte et sans le moindre tremblement. Et nous pouvons recommencer.


  Les ongles épais d’Athéna plantés dans mon bras me brûlaient, signe que la peau ne tarderait pas à s’ouvrir et le sang à couler. La déesse tourna lentement son attention vers Joséphine, tout son être s’immobilisa et sa voix jaillit, grave et plus puissante encore qu’auparavant.


  —Allez-y. Unissez vos pouvoirs. Lâchez-les sur moi et vous verrez votre fête s’achever dans un bain de sang.


  Je vis avec horreur que Joséphine prenait ces paroles en considération. Je compris alors qu’elle se foutait bien que tous les invités meurent pourvu qu’elle obtienne ce qu’elle voulait.


  La combinaison en peau bougea de nouveau sur le bras et sur le poignet d’Athéna. Elle était si près de moi que je tirai d’un geste brusque pour échapper à la prise de la déesse. La panique montait en moi.


  —Pourquoi est-ce que vous me voulez? m’écriai-je en tirant pour me dégager.


  Athéna se figea, détourna son attention de Joséphine, puis elle se pencha et amena son visage à quelques centimètres du mien. Et là, elle me donna à voir de quoi la déesse de la guerre était réellement faite.


  Le visage parfait passa de la beauté à l’horreur la plus totale et la plus terrifiante que j’aie jamais vue. La mort. La guerre. Des os. C’était le visage de la reine de ces atrocités. À moitié cadavérique, un œil arraché, l’autre, toujours intact, vibrant d’un vert émeraude. Des bestioles couraient dans l’espace entre l’orbite et le globe oculaire d’Athéna. Des tendons étiraient ses lèvres en un sourire. Et à l’intérieur du crâne, entre les cheveux hirsutes, les os et la chair en décomposition, je vis du mouvement. Dans toute la déesse, dans tout son corps, sous ses côtes, se trouvaient les âmes de guerriers, l’enfer qu’ils avaient trouvé en elle.


  Athéna se redressa, retrouvant sa beauté, et sourit d’un air satisfait.


  —Laissons l’enfant décider.


  J’avais eu un aperçu du cœur de la guerre et de la mort et je savais que la déesse avait le pouvoir d’effacer complètement la ville de la carte si elle le voulait. Bien sûr, il devait y avoir des décisions politiques, des accords et des lois auxquels Athéna elle-même devait se plier, mais là, elle était prête à dévaster le monde pour obtenir son prix: moi.


  —Non, dit Sébastian en comprenant soudain de quel côté je penchais.


  Il resserra sa prise, mais je retirai ma main.


  —Un jour, Athéna, les créatures que tu as conçues se retourneront contre toi. Que les dieux te protègent quand ça arrivera, déclara Michel, le regard posé sur la déesse.


  Elle tourna vivement la tête et lança d’une voix rageuse:


  —Chaque fois qu’elles essaieront, elles échoueront. Je peux te renvoyer directement où tu étais, Lamarlière, alors ferme-la.


  Il avait touché un point sensible.


  Je réfléchissais à toute vitesse. Ma peau se couvrait de chair de poule. Je pensai à la harpie et à Arachné, mais j’avais trop peur pour les appeler à l’aide, craignant la réaction d’Athéna.


  —Il y a treize ans, tu as presque réussi à nous détruire, reprit Michel d’une voix calme, alors que ses yeux étaient luisants de haine. Dis-moi, Athéna, est-ce que tu regrettes d’avoir fait appel au vent et à la mer? Est-ce que tu regrettes ta soif de pouvoir?


  —Je ne regrette rien, siffla-t-elle.


  —Oh si, tu le regrettes. Tes ouragans ont échappé à ton contrôle. Peut-être que si tu n’avais pas péché par excès de zèle, tu aurais pu garder l’égide et ne pas la laisser tomber à la mer.


  A la façon dont Athéna respira, je compris que Michel avait révélé quelque chose qu’il n’aurait pas dû savoir. Celui-ci se contenta de sourire.


  —En prison, il n’y a pas grand-chose à faire à part parler… Si ton père, le grand Zeus était toujours vivant et savait que tu as perdu son égide, l’une de ses armes les plus puissantes, celle pour laquelle tu l’as tué, je parie que l’ironie de la situation ne lui échapperait pas, tu ne crois pas? Sans l’égide, tu n’es plus invincible.


  Athéna se raidit et plissa les yeux en regardant Michel. Puis elle me tira d’un coup sec pour me rapprocher d’elle.


  —Avec ou sans l’égide, je suis toujours plus puissante que vous. Et cette petite merdeuse (elle me donna une chiquenaude sur les cheveux) sera ma nouvelle égide. Je vais détacher la tête de son corps, lui ôter la peau des os et m’en faire un nouveau bouclier, une égide bien meilleure que la précédente. À moins que ma nouvelle égide ne soit un plastron ou une cape. (Elle fit glisser son doigt sur ma joue.) Il y a mille façons d’utiliser la peau.


  Joséphine rit.


  —Je crois que tu oublies quelque chose, Athéna. Tu as tué le seul dieu capable de te fabriquer une nouvelle égide. Serait-ce que tu perds la tête en même temps que ta sagesse?


  Oh, merde! Je battis des paupières. Non seulement Michel avait des pulsions suicidaires, mais Joséphine aussi. A ses paroles, Athéna m’enfonça plus profondément ses ongles dans la peau et la transperça. La douleur cuisante me choqua, mais une seconde seulement. Le sang formait une fine ligne qui coulait le long de mon avant-bras.


  La colère d’Athéna s’amplifia. Une tension lourde et suffocante nous enveloppa.


  —Je n’ai pas besoin d’attendre pour l’utiliser tout de suite. Je crois ça va me plaire de te voir mourir la première, Joséphine.


  —Tu ne peux pas utiliser la fille, répliqua Joséphine. Elle n’a pas encore l’âge.


  La bouche cruelle d’Athéna se tordit.


  —Dans ce cas, pourquoi ne pas accélérer le processus?


  Elle appuya la paume de sa main contre ma poitrine.


  —NON!


  Brisant le cercle, Joséphine plongea en avant. Athéna brandit son autre main et envoya Joséphine valser contre le mur. Sébastian apparut derrière Athéna.


  Michel hurla:


  —Non, Sébastian, ne fais pas ça!


  Sébastian passa son bras autour du cou d’Athéna. Il serra fort, mais la chair de la déesse céda juste assez longtemps pour permettre à son bras de passer à travers. Sans prise, il tomba en arrière.


  La chaleur émanant de la paume d’Athéna pénétra dans ma poitrine, traversa mon corps et atteignit ma tête. La douleur incroyable que j’avais ressentie dans la rue m’engloutit de nouveau, brûlant mon cerveau, dilatant les vaisseaux sanguins qui couraient sous mon crâne et les faisant palpiter et s’étirer. Un cri strident se forma dans les profondeurs de mon être, monta et jaillit de ma bouche. Il n’avait rien d’humain.


  Juste au moment où mes yeux se fermaient, j’aperçus Michel qui retenait Sébastian pour l’empêcher de repasser à l’attaque et Joséphine qui reprenait sa place dans le cercle. Les membres du conseil se mirent à psalmodier tandis que la ligne de pouvoir entre eux s’épaississait. Mais cela n’avait pas d’importance. J’étais en train de mourir. Ma tête allait exploser, imploser ou fondre.


  Je ne me savais pas capable de hurler aussi fort ni aussi longtemps, comme si le cri montait du fond de mon âme.


  C’est alors que j’eus des visions. Une belle femme qui me ressemblait, douce, aimante, dévouée. Dans un temple au bord de la mer. Un bébé qui pleurait. Tant de morts à travers les âges. La tristesse.


  Il fallait que ça cesse. Il fallait que ça cesse. Seigneur! Je ne voulais pas mourir!


  Je saisis le poignet d’Athéna avec ma main droite et tirai violemment vers le bas dans le but d’écarter sa paume et de mettre fin à ma souffrance.


  Soudain, la colère remonta à la surface, bloquant un court instant la douleur dans ma tête. Elle me souleva la poitrine. Toutes ces images, toutes ces morts, toutes ces souffrances infligées à ma famille à cause d’Athéna. Je n’avais rien fait de mal, et les autres non plus.


  J’ouvris mes yeux brûlants.


  Ma main serrait fort, avec toute la vigueur dont j’étais capable. Je regardais Athéna dans les yeux.


  —Je… vous… hais, sifflai-je, désireuse de cracher le morceau avant de mourir. Pour tout ce que vous leur avez fait… parce que vous êtes une… sale… une putain de… garce.


  Athéna tressaillit et ses yeux s’écarquillèrent une fraction de seconde. Je sentis juste un petit éclair de douleur et une secousse sur son bras. Je serrai les mâchoires. Elle appuya plus fort contre ma poitrine, mais j’arrivai, je ne sais comment, à écarter sa main.


  Je baissai le regard sur mes doigts autour du poignet de la déesse où la peau blanche d’Athéna était en train de devenir dure et grise.


  Qu'est-ce que c’est que ça!


  Toutes les deux sous le choc, nous lâchâmes en même temps.


  Mais je pris l’avantage. J’étais douée pour mettre des choses de côté et les garder pour plus tard. À présent seul comptait le combat. Je serrai le poing et lançai un swing qui aurait rempli Bruce de fierté. Mon poing atteignit Athéna à la mâchoire et sa tête valsa sur le côté.


  Mon cœur battait à tout rompre. A cause de mon mal de tête, je voyais flou. Je ne sentais plus mes genoux et ne savais pas comment je réussissais à rester debout. Malgré tout je levai les deux mains, prête pour la riposte.


  Athéna porta d’un geste lent la main à sa mâchoire. Ses yeux émeraude étaient remplis d’étonnement. Je jure que j’y vis une lueur de vulnérabilité et de confusion. Sans réfléchir, je me dis que probablement personne n’avait jamais frappé la déesse de la guerre avant moi.


  Et puis elle disparut.


  Comme ça. Elle était là et la seconde d’après elle n’y était plus.


  Mes jambes se dérobèrent et je tombai à la renverse sur la piste de danse. Ma robe gonflée me donnait l’impression d’être toute petite, comme la fillette que tout le monde voyait en moi. Quelqu’un qui faisait semblant d’être une grande fille dans une robe de bal à frous-frous. Une petite qui ne savait rien du monde dans lequel elle se trouvait.


  Michel lâcha Sébastian. Il se précipita vers moi en courant et glissa sur ses genoux.


  —Ari. Tu vas bien?


  Sonnée, je ne pus que faire oui de la tête.


  Joséphine s’avança, ses talons cliquetant sur le sol, et me releva sans ménagement par le bras.


  —Debout! On a des choses à faire.


  La voix grave de Michel retentit:


  —Joséphine, ce n’est pas une façon de traiter celle qui vient juste de sauver toute cette maison de l’anéantissement.


  Elle ouvrit la bouche pour répondre, mais les autres membres, de toute évidence choqués par la manière dont elle me traitait, s’étaient approchés eux aussi. Elle lâcha mon bras.


  —Très bien. (Elle se tourna vers eux.) Athéna est repartie lécher ses blessures, mais ce n’est que le début. Elle va réellement faire la guerre à cause de cette enfant.


  Relevant ses jupes, elle s’en alla dans un bruissement en criant aux servantes de déverrouiller les portes et en faisant signe à l’orchestre abasourdi de recommencer à jouer.


  —Joséphine a raison.


  Michel tendit une main à Sébastian pour l’aider à se relever.


  Tandis que j’époussetais ma robe, Sébastian se releva devant son père, un père qu’il n’avait pas vu depuis des années. Son regard passa du visage de son père à leurs mains serrées. L’émotion envahit ses yeux gris et, tout à coup, lui aussi ressembla à un enfant. Michel l’attira à lui et l’étreignit très fort dans ses bras.


  Je les laissai seuls et observai les invités qui revenaient dans la pièce. L’orchestre se remit à jouer et une file de serviteurs chargés de plateaux de hors-d’œuvre et de champagne fit son apparition.


  Mais au milieu de tout ce monde je ne remarquai qu’une personne, Violet, qui traversait la salle d’un pas souple avec sa jupe mauve à volants et son masque baissé. Elle vint droit à moi, releva son masque et me demanda:


  —Qu’est-ce que j’ai raté?


  L’absurdité de ce qui venait de se passer finit par me rattraper. Je me mis à rire. Une fois partie, impossible de m’arrêter. Violet se contenta de me contempler de son regard impassible. Puis elle dit:


  —Je suis fatiguée. Rentrons à la maison.


  Je clignai des paupières, le rire s’éteignit.


  La maison.


  Des larmes sur le point de déborder me piquaient les yeux. J’ouvris ma main. Violet glissa sa menotte dedans.


  —C’est ça. Rentrons à la maison. On se fout du conseil. On se casse.


  Nous sortîmes à grands pas de la salle de bal et nous éloignâmes de Joséphine qui nous demandait de revenir.


  Athéna ne lécherait pas ses blessures jusqu’à la fin des temps. Je le savais. Mais à cet instant, j’avais besoin de retourner à la vieille maison dans le Garden District et d’essayer de vivre normalement pendant quelque temps, ne serait-ce qu’une nuit.


  —Hep! Attendez!


  Sébastian nous rattrapa au moment où nous sortions de la maison. Je m’arrêtai au milieu de la rue. Bien que la parade soit finie, les gens traînaient encore en groupes, pas encore disposés à mettre fin à la fête.


  Pour la première fois depuis que je le connaissais, Sébastian avait l’air heureux, comme si le nuage sombre qui planait en permanence au-dessus de lui s’était dissipé.


  —Tu ne restes pas avec ton père?


  —Je ne veux pas que tu rentres seule au Garden District.


  Son visage s’empourpra légèrement et il enfonça ses mains dans les poches de son pantalon.


  —Si tu n’avais pas une déesse aux fesses, déterminée à détruire le Novem, je resterais avec lui un moment pour rattraper le temps perdu.


  —Elle n’est pas seule, Bastian, répliqua Violet, froissée.


  Sébastian sourit.


  —Je sais, Violet. Mais plus Ari aura de protecteurs mieux ce sera. (Il croisa mon regard.) Mon père veut que tu envisages la possibilité d’habiter chez lui. Sa maison est plus sûre.


  Je savais où j’avais envie d’être.


  —Je vais y réfléchir. Pour l’instant, je veux quitter cette robe et manger. Je crève de faim. Le premier endroit où Athéna me cherchera, ce sera dans les maisons du Novem, pas dans un bâtiment délabré du Garden District.


  Sébastian acquiesça. Il fit un grand geste de la main.


  —Mesdames, si vous voulez bien.


  Un sentiment étrange envahit ma poitrine. Il m’avait choisie. Il s’intéressait à moi. Ouais, le monde que je connaissais était quasiment en train de s’écrouler autour de moi et ma vie ne tenait qu’à un fil, mais le bonheur que je ressentis à cet instant effaçait tout ça. Nous descendîmes du trottoir et nous dirigeâmes vers le tramway qui nous ramènerait à la maison.


  


  16.


  


  


  Nous retrouvâmes Dub, Henri et Crank dans le petit salon, assis sur le sol autour de la table basse, en train de jouer au poker avec un pot constitué de pièces de monnaie, de dents en or, de camées et de tout un assortiment de vieux bijoux. Il y avait une casserole de gumbo4 et des bols sales sur la table. Ça sentait super bon.


  —Mais où étiez-vous passés, les gars? demanda Sébastian d’une voix fatiguée en s’affalant sur le canapé et en étirant ses jambes.


  —Vous êtes allés à un bal!


  Crank jeta ses cartes sur la table en dévorant des yeux la magnifique robe noir et blanc tandis que je posais mes fesses sur le bras du canapé en grimaçant de douleur parce que la ceinture autour de ma cuisse frottait contre ma peau. Dub lança un regard bizarre à Crank et celle-ci retrouva immédiatement son air d’indifférence.


  —On dirait que ça gratte.


  —Ça gratte.


  J’avais envie d’ôter cette robe sur-le-champ, mais j’étais bien trop crevée pour monter à l’étage. Quoi qu’il en soit, je pouvais me débarrasser de la dague. Je me levai, me tournai pour plus de discrétion et enlevai la lame avant de la poser sur la desserte avec la lanière inconfortable.


  Quand je me retournai, je vis que tout le monde me regardait.


  —Qu’est-ce qu’il y a?


  Les yeux pâles de Dub quittèrent la dague pour se poser sur moi.


  —Je l’aime bien.


  Crank sourit.


  —Je vote pour qu’on la garde.


  Henri jeta une carte face contre la table.


  —Ouais, dit-il en soupirant. Elle va bien avec votre bande de tarés.


  —Ha ha ha, fît Crank en lui distribuant une carte. Alors, à quel bal êtes-vous allés?


  —Le bal des Arnaud, répondit Violet d’une voix chantante en quittant la pièce.


  Ses pas résonnèrent dans l’escalier.


  Sébastian laissa échapper un long soupir et passa ses doigts dans ses cheveux.


  —Et vous? Je croyais que vous deviez rentrer à la maison après mon départ.


  —Nous avons décidé de faire un peu de pillage en chemin. (Dub montra d’un signe de tête le trésor sur la table.) Celui qui gagnera le pot aura le droit de le vendre à Spits.


  Je retirai mes bottes.


  —Qui est Spits?


  —Un antiquaire du Quartier Français, répondit Sébastian tandis que Violet revenait avec Pascal et traversait le salon pour le faire sortir par-derrière.


  —Vous voulez jouer? nous demanda Dub.


  —Non, répondis-je, mais je veux bien un peu de gumbo.


  —Sers-toi. Henri fit un geste en direction de la casserole. C'est MlleMorgan qui l’a apporté. Quand ces petits bébés l’ont vu, ils ont été fous de joie.


  Crank lui donna un coup de pied.


  —Aïe, tu m’as fait mal.


  —Arrête de nous traiter de bébés. Toi aussi tu as été fou de joie quand tu l’as vu.


  —Non, intervint Dub, Henri a été fou de joie quand il a vu MlleMorgan. Il l’aiiiiime.


  Henri s’empourpra, ramassa une couronne dentaire en or et la lança au front de Dub.


  —Je ne l’aime pas, espèce d’abruti.


  Dub et Crank se mirent à ricaner bêtement tandis que Sébastian remplissait deux bols. Je me glissai sur le coussin du canapé et étalai ma robe en repliant mes pieds sous moi.


  —MlleMorgan, dit-il, est une sorte d’institutrice itinérante. Elle vient dans le Garden District une fois par semaine et elle apporte à manger.


  —Ah ouais, Violet m’en a parlé.


  J’avais une telle faim que je mangeais trop vite. Mais bon sang que c’était bon! Et nourrissant. La partie de poker suivait son cours. Crank ne mit pas longtemps à remporter le pot avec un air triomphant dont aurait pu s’enorgueillir un catcheur professionnel.


  Comme Sébastian m’avait appris la vérité à son sujet – à savoir que Crank n’était pas réellement sa sœur –, je l’observai avec plus d’attention, désolée qu’elle ait traversé tant d’épreuves. Pauvre petite.


  Je croyais bien connaître New 2, mais après deux nuits, je me rendais compte que je n’avais aucune idée de ce à quoi cet endroit ressemblait en réalité. En dehors de tous les événements surnaturels, je n’avais jamais pensé qu’il pouvait y avoir des enfants obligés de survivre par leurs propres moyens, habitant des maisons abandonnées et se débrouillant comme ils le pouvaient.


  Et c’était une sacrée bande de gosses. J'étais fière d’être là parmi eux.


  Un à un ils finirent par monter se coucher en nous laissant Sébastian, Henri et moi.


  Henri s’appuya contre le dossier de la chaise en face du canapé.


  —Est-ce que l’un de vous va enfin me raconter ce qui s’est vraiment passé cette nuit?


  La petite lampe au bout de la table tremblotait et de longues ombres se balançaient d’avant en arrière sur les murs. La lumière faisait briller les yeux de Henri d’une lueur surnaturelle qui me faisait penser au regard acéré d’un prédateur dans la jungle.


  Avec mon assentiment, Sébastian raconta à Henri tout ce qui s’était passé au bal, en omettant ma danse avec Gabriel et notre conversation dans la maison des invités donnant sur la cour.


  —Alors, c’est Athéna qui a provoqué les ouragans, dit Henri en secouant la tête.


  —Qui sait? Elle n’a peut-être fait que les renforcer, ou n’a provoqué que le dernier. (Sébastian tourna son regard vers moi.) Rien de tout cela n’explique ce que ta mère avait à voir avec cette histoire.


  —Je crois qu’Athéna voulait ma mère comme elle me veut, moi.


  —Ouais, elle te voulait vivante. Sinon, elle t’aurait tout simplement tuée au bal.


  —Et tu n’as pas la moindre idée de la raison pour laquelle une putain de déesse de la guerre et le Novem se battent pour t’avoir? demanda Henri.


  Je haussai les épaules.


  —Qu’est-ce qui va se passer, maintenant? Elle va revenir te chercher. Ici. Elle finira par se rendre compte que tu n’habites pas avec le Novem et elle viendra ici.


  Ma gorge se serra.


  —Je vais partir.


  Le visage de Sébastian se renfrogna.


  —A l’extérieur de la Limite, elle a tous les pouvoirs. Si tu pars, elle le saura immédiatement. Tu n’auras aucune chance. Ici, les membres du Novem assurent la protection de la ville. Pas assez pour la tenir à l’écart, mais leurs pouvoirs l’affaiblissent.


  —Merci pourra confiance.


  —Elle a peur de toi, continua-t-il en ignorant mon sarcasme. C’est quelque chose que je sens, que je devine en elle. C’est à cause de ta malédiction… Ce qu’elle a fait à ta famille doit pouvoir se retourner contre elle d’une manière ou d’une autre.


  Je repensai au poignet d’Athéna, à la manière dont sa peau avait durci au contact de ma main.


  Henri se mit debout, étira les bras au-dessus de sa tête et bâilla.


  —Ouais, eh bien, ça ne nous avance pas à grand-chose vu qu’on ne sait même pas en quoi consiste la malédiction.


  J’étudiai Henri pendant un long moment. Le tic-tac de l’horloge résonnait dans le silence.


  —Il y a une manière de le savoir, dis-je tandis que mon regard passait de Henri à Sébastian.


  —Alice Cromley, ajouta Sébastian.


  Henri se figea et ses yeux roulèrent dans leurs orbites.


  —Ah non! Ne compte pas sur moi pour retourner voir cet accident de la nature avec toi, Bastian. C’est terminé.


  —Tu sais où elle est? (Je me redressai en fixant Sébastian du regard.) C’est ce que Jean Solomon voulait dire. Tu as déjà utilisé ses os.


  —Il y a des années, nous l’avons trouvée au cimetière Lafayette, reconnut-il à voix basse.


  —Ouais, il voulait savoir la vérité sur…


  —Ça n’a pas d’importance, l’interrompit Sébastian en prenant de l’assurance à mesure qu’il parlait. Nous savons où elle est. Je sais accomplir le rituel. Ari connaîtra la vérité et alors nous aurons peut-être une chance de l’emporter.


  Contre une déesse de la guerre? Je faillis éclater de rire.


  —On partira avant l’aube, annonça-t-il, son regard mettant Henri au défi de le contredire.


  Je crus un moment que le grand rouquin allait discuter, mais il finit par hocher la tête et sortit de la pièce en marmonnant qu’il fallait qu’il dorme un peu vu qu’il ne restait que quelques heures avant l’aube.


  Quand il fut parti, je demandai:


  —Pourquoi l’aube?


  —Parce que les rituels sont toujours plus efficaces au moment du passage du jour à la nuit et de la nuit au jour.


  —Ah.


  L’électricité tremblota de nouveau. Je scrutai les coins du grand salon avec l’impression que nous nous trouvions sur un îlot minuscule dans l’océan de ténèbres de la pièce, isolés du reste du monde.


  Sébastian rompit le silence.


  —Tu devrais dormir un peu.


  Mes pensées revinrent au Gabonna où j’avais dormi contre lui, où je m’étais réveillée dans un endroit confortable et sûr. Une onde de chaleur se répandit sur mon cou.


  —Je ne crois pas que je pourrai dormir tout de suite.


  —Ouais, moi non plus.


  Le silence aurait dû être gênant, pourtant il ne l’était pas. Je respirai à fond, puis je m’enfonçai plus dans les coussins du canapé en appuyant ma tête sur mon bras enroulé autour de l’accoudoir. Pas besoin, de paroles. Ni l’un ni l’autre, nous n’avions envie de monter à l’étage, de nous séparer. À cet instant, tout ce que nous pouvions nous permettre, c’était un petit somme, et encore, à condition d’y parvenir.


  Sébastian changea de position pour s’installer un peu mieux. Il posa ses jambes sur la table basse, s’adossa, les bras croisés sur la poitrine et les yeux fermés. Je l’observai un moment en m’efforçant de me détendre, de mettre fin aux pensées qui ne cessaient de tourner dans mon esprit, passant d’un événement à un autre, revivant sans relâche les derniers jours, toutes les choses que j’aurais dû faire, toutes celles que j’aurais voulu voir arriver.


  L’image du chasseur de xépaç, celui que j’avais laissé dans la prison, me revenait d’une façon si nette à l’esprit que je sentais la puanteur et l’odeur de l’humus. Et puis sa voix. Son amertume. Le bref moment de gentillesse quand il m’avait expliqué le chemin le plus rapide pour retrouver la liberté. Qu’est-ce que ça pouvait bien lui faire? Et d’abord, pourquoi était-il enfermé là-bas, en dehors du fait qu’il avait de toute évidence mis Athéna en rogne?


  L’avoir abandonné me laissait un arrière-goût amer, le sentiment d’une erreur, quoi qu’en pensent Michel et les autres.


  Les os d’Alice Cromley détenaient la clé de tout. Si je comprenais le pouvoir que j’avais sur la déesse, la raison pour laquelle elle voulait tant s’emparer de moi, peut-être que cela suffirait à assurer ma sécurité et à tenir Athéna à l’écart de New 2 pour de bon. Une fois que tout aurait été dit et fait, je pourrais retourner à la maison de la plantation et libérer le chasseur.


  La respiration de Sébastian se fit plus profonde.


  C’était drôle qu’il puisse se plonger dans le sommeil aussi vite en dépit de la situation. Bruce était pareil. Il pouvait s’endormir partout, dans n’importe quelle position et en général au bout de cinq minutes.


  Les cheveux de Sébastian luisaient dans la lumière. Une mèche tomba sur son front et lui donna un air enfantin et vulnérable. Une nuée de confettis explosa dans mon ventre tandis que j’étudiais son profil. Son visage détendu n’arborait plus son perpétuel froncement de sourcils. Le coin de sa bouche se contracta. Dieu que j’aimais la couleur rouge sombre de ses lèvres! Elle était si particulière, si fascinante.


  Un rire résonna dans ma tête. Oh oh, Ari, tu es raide dingue de lui.


  C’était bien plus que ça en fait. Quelque chose nous reliait, comme une intime ressemblance. Même là, dans cette aberration que représentait New 2, il était singulier parce qu’il descendait de deux familles très différentes.


  Je regardai sa poitrine monter et descendre. Même sa façon de respirer est séduisante. A cette idée, je pouffai en silence. Voilà une pensée qu’Ari Selkirk n’avait jamais eue et elle préférerait mourir plutôt que de l’avouer.


  Souriant toujours, je fermai les yeux. Ouais. New 2 me touchait d’une manière très bizarre.


  Je me réveillai dans l’obscurité, la tête sur la poitrine de Sébastian, ses bras serrés autour de moi. Un bref coup d’œil aux fenêtres m’indiqua que l’aube ne s’était pas encore levée sur la ville. Mes yeux se refermèrent malgré mon esprit qui me criait: Debout! Je me sentais bien dans la chaleur du corps de Sébastian et dans l’odeur de sa peau parfumée comme les eaux limpides d’un lac de montagne du Tennessee.


  Sa main se crispa sur mon bras et un frisson se répandit sur ma peau. Il se réveillait. Merde! Il s’éclaircit doucement la voix. Je levai la tête et me rassis pendant qu’il se dépêchait de se redresser. Je bâillai et étirai les bras en évitant ses yeux gris, car j’étais un peu gênée d’avoir glissé vers lui dans mon sommeil.


  En haut, des craquements indiquaient que Henri était debout.


  Sébastian regarda sa montre de près, les yeux pas tout à fait en face des trous et les cheveux en bataille , il était mignon. Je souris.


  —Merde! Il faut y aller, marmonna-t-il en repoussant ma robe et en ôtant ses pieds de la table. Il se pencha en avant et posa les coudes sur ses genoux tandis que ses cheveux noirs retombaient sur ses yeux.


  Des pas retentirent dans l’escalier, beaucoup trop nombreux pour ne provenir que d’une personne. Henri entra dans la pièce avec Dub, Crank et Violet sur les talons.


  —Je leur ai déjà dit qu’ils ne pouvaient pas venir avec nous.


  Dub ricana.


  —Je ne sais pas ce que tu as fumé, Henri, ni dans quel monde tu vis, mais personne ne nous dit ce que nous devons faire.


  Violet et Crank acquiescèrent toutes les deux d’un hochement de tête. Violet avait glissé Pascal sous son bras. Elle avait remis sa robe noire habituelle et calé un masque de carnaval sur le sommet de son crâne.


  Je me mis debout en lissant ma robe.


  —Il faut que je me change.


  Les laissant résoudre leur problème, je grimpai à l’étage et enfilai les vêtements que Michel avait préparés pour moi pendant mon séjour dans le Quartier Français. Ensuite, je m’assurai que la dague était bien dans mon sac à dos.


  Sébastian était en train de refermer son sac quand je redescendis les marches en sautillant. Les autres se tenaient debout près de la porte d’entrée, le visage souriant et déterminé.


  —Si je comprends bien, on y va tous? dis-je.


  —On est dans un pays libre. (Sébastian mit son sac en bandoulière sur son épaule.) Si quelqu’un est blessé, le Charity Hospital est tout près.


  Tandis que les autres se dirigeaient vers l’extérieur et prenaient Coliseum Street, je fis une pause. Dans l’obscurité brumeuse qui précède l’aube, le numéro 1331 de First Street était impressionnant. Une ombre noire et massive, tel un géant sinistre et silencieux qui gardait les rues dévastées. Je hochai la tête avec respect dans sa direction.


  C’était ma maison. Et je l’aimais.


  Je serais toujours reconnaissante à Bruce et à Casey pour tout ce qu’ils m’avaient apporté, mais Memphis n’était pas un endroit pour moi. Ce que je voulais plus que tout, c’était rester ici et faire ma vie dans le Garden District. Une vie choisie par moi seule. Pas par le Novem.


  Cependant, je ne savais pas encore si j’aurais l’opportunité de le faire. Il restait un petit détail à régler: me débarrasser du Novem et de la déesse grecque de la guerre.


  —Ari! appela Dub.


  Après un dernier regard, je me hâtai de descendre la rue pour rattraper les autres et marcher au même pas que Sébastian.


  —Qu’est-ce que tu voulais dire quand tu as parlé du cas où quelqu’un serait blessé?


  —Une partie du cimetière a été inondée pendant les orages. Un endroit s’est un peu affaissé. Il n’a pas été drainé.


  Henri éclata de rire.


  —Ce serait plutôt le cimetière Marécage Lafayette. La ville des morts. Le domaine des sales bestioles.


  Un violent frisson me parcourut le dos jusqu’à la nuque. Je frémis. Super.


  —Comme je l’ai déjà dit, si quelqu’un se fait piquer, l’hôpital n’est pas très loin.


  Mais dans quelle partie du cimetière se trouvaient les ossements d’Alice Cromley?


  Je ne posai pas la question, n’ayant pas vraiment envie de savoir. Entrer, sortir. C’est là-dessus que je devais me concentrer. Avec le groupe, nous réussirions peut-être à effrayer toutes les petites bestioles avant qu’elles ne s’approchent trop de nous.


  Une caresse sur mon bras me fit baisser les yeux et je vis Violet avec la tête de Pascal qui se balançait de haut en bas à chacun de ses petits pas.


  —J’espère que c’est dans la partie marécageuse, murmura-t-elle avec une expression mélancolique.


  OK Tu ferais peut-être bien de garder Violet avec toi. S’il y avait des serpents, Pascal et elle s’en occuperaient. En fait, ce n’était pas une mauvaise idée. Violet allait rester tout près de moi.


  Le cimetière Lafayette n°1 était à quatre pâtés de maisons de First Street. A l’approche de l’aube, le ciel avait pris une teinte violette et blafarde; il y avait assez de lumière pour voir et pour projeter des ombres dans les endroits obscurs et illuminer la mousse argentée qui pendait des chênes et des cyprès environnants. Par la haute grille en fer forgé, on distinguait des tombes qui se dressaient comme des fantômes gris sur le sol mou. Le portail grinça bruyamment quand Henri l’ouvrit. À ce bruit, mon pouls s’accéléra.


  La forte odeur de pierre mouillée et d’humus flottant dans l’air chargé de rosée me rappela la maison de la plantation sur le Mississippi. Des feuilles et des débris recouvraient le sol autour du portail principal. Des plantes grimpantes épaisses et touffues avaient envahi l’arche en fer. Je baissai la tête pour passer dessous et me retrouvai sur ce qui avait été autrefois une allée pavée, désormais fissurée et recouverte de mousse et de mauvaises herbes.


  Le seul bruit venait de nos pas traînants qui dérangeaient la terre sacrée. De longues rangées de tombes, sculptées en forme d’églises miniatures en marbre et en pierre bordaient l’allée des deux côtés.


  Le temps et les ouragans avaient laissé leurs traces et, partout, il y avait du marbre décoloré, endommagé, brisé. Certaines tombes avaient été soulevées par les inondations et transportées jusqu’à un gros tas de ruines contre la clôture. Parmi les décombres et les plantes grimpantes, gisaient çà et là des ossements humains et des objets funéraires abandonnés.


  Tout en observant le dos de Sébastian, je me demandais quelle question importante avait pu le pousser à venir dans un endroit pareil à la recherche d’Alice Cromley.


  Henri s’arrêta au bout d’une longue allée. Sébastian le dépassa et tourna dans une autre rangée encombrée où nous nous retrouvâmes entourés de tombes.


  A présent, il y avait assez de lumière pour distinguer des petits détails sur le sol. Je trébuchai, distraite par un crâne brisé coincé sous une plaque de marbre.


  Dub me poussa gentiment du coude devant une pile de gravats.


  —Laisse tomber, dit-il en remarquant la direction de mon regard, mais en se méprenant sur sa signification. Cet endroit a déjà été nettoyé.


  —Qu’est-ce que tu veux dire?


  —Tu sais bien. Les trucs avec lesquels ils ont été enterrés. Les bagues. Les colliers. Les souvenirs. J’ai trouvé un rubis géant dans celle-là, là-bas.


  —Tu as pillé une tombe?


  Je savais que Dub était un voleur de tombes. Sébastian me l’avait dit, mais je n’arrivais pas à me faire à l’idée.


  Il haussa les épaules et donna un coup de pied dans un bloc de marbre sur le chemin.


  —Bien sûr. C’est pas comme s’ils allaient en avoir besoin. Où tu crois qu’on a trouvé tous les trucs d’hier soir? Nous les fourguons à Spits, qui les vend à des antiquaires, et les antiquaires les revendent aux touristes.


  L’idée que des touristes sans méfiance se baladaient avec des bijoux appartenant à des morts me foutait la trouille . Mes pensées me ramenèrent à la chambre où j’avais dormi.


  —S’il te plaît, dis-moi que le crâne à l’étage n’est pas un vrai.


  Crank, dont les tresses dépassaient à l’arrière de sa casquette de chauffeur de taxi, rit par-dessus son épaule.


  —Lui, c’est Eugène Hood du Saint-Louis n°1.


  Le Saint-Louis n°1 était un cimetière du Quartier Français. Pas étonnant que le crâne m’ait troublée; il était vrai!


  Je baissai la tête pour passer sous une branche basse tombée en travers des sépultures. L’allée s’achevait sur la grille en fer qui entourait le cimetière. Sébastian tourna au coin d’une tombe et avança le long de la grille sur un moelleux tapis de feuilles et d’herbe, jusqu’au moment où le sol devint meuble et spongieux et où l’odeur de marécage se fit plus forte.


  Devant nous, des rangées ininterrompues de tombes se dressaient hors de l’eau saumâtre et noire.


  Sébastian tourna de nouveau, à mon grand soulagement. Au moins, on n’allait pas tout droit.


  Spouich, spouich, spouich, le bruit de ventouse de nos pas augmenta. Mon soulagement fut de courte durée, car à l’idée de m’enfoncer dans la boue grouillante de cadavres, mon estomac se serrait et je devenais nerveuse.


  —C’est là, dit Sébastian calmement, s’arrêtant devant une tombe.


  Deux marches menaient à une porte en fer de six pieds de haut dont les deux côtés étaient encadrés d’urnes en marbre remplies de boue, de débris et de quelques touffes d’herbe. La tombe était recouverte de lichen et d’algues. Sur la porte était inscrit: LES ANGES DU FLEUVE, 1867.


  De l’eau noire s’infiltrait par le bout de mes bottes quand je restais longtemps au même endroit. Violet posa Pascal par terre et l’alligator détala, sans doute pour aller chasser son petit déjeuner.


  En jetant un coup d’œil au marécage sombre et indistinct derrière moi, j’aperçus de faibles lueurs d’yeux, par dizaines, et j’espérai de tout mon cœur qu’il s’agissait de grenouilles ou même d’alligators.


  Henri aida Sébastian à pousser la lourde porte en fer jusqu’à ce que l’ouverture soit assez grande pour passer. Puis il recula et s’essuya les mains.


  —Cette fois-ci, je reste dehors. Amusez-vous bien.


  Sébastian fit glisser son sac de son épaule, l’ouvrit et en sortit une grosse bougie couleur vanille.


  —Dub.


  Dub fit claquer ses doigts au-dessus de la mèche. Une flamme apparut dans l’air et Sébastian se tourna vers moi.


  —Prête?


  Un dernier regard par-dessus mon épaule me permit de constater que de nouveaux yeux luisants avaient fait leur apparition, d’innombrables rangées de petits points qui dansaient sur l’eau, observaient et attendaient. Je m’avançai en réprimant un violent frisson et en repoussant l’idée étrange que ces yeux luisants étaient venus pour moi.


  Respiration profonde. Une longue inspiration. Une longue expiration.


  Je montai les marches en marbre fissurées tandis que Sébastian entrait dans la tombe, laissant derrière lui une petite lumière orange que je n’avais plus qu’à suivre.


  Je me mis de profil et me glissai sans difficulté à l’intérieur.


  L’air humide et l’odeur de moisi rendaient la respiration difficile. Avec ses huit pieds de profondeur et ses sept pieds environ de haut jusqu’au sommet de sa voûte en pointe, le tombeau était assez grand pour permettre à quatre personnes, voire cinq, de se tenir debout à l’aise.


  Sur chacun des murs, il y avait deux longues étagères couvertes d’urnes et de boîtes funéraires empilées. Il y en avait d’autres sur le sol au-dessous.


  —Les tombeaux étaient sans cesse réutilisés. C’est pour ça qu’il y a tant de corps ici. Dans le passé, on enlevait les os du dernier cercueil, on les mettait dans l’une de ces boîtes et on apportait un nouveau cercueil. Quand le corps à l’intérieur était décomposé ou qu’un autre membre de la famille mourait, on répétait l’opération. Un peu comme les chaises musicales pour les morts.


  —Super.


  J’examinai l’espace restreint autour de moi et remarquai que les boîtes les plus anciennes étaient fendues et pourries et que des os en dépassaient. Mon cœur battait la chamade parce que j’essayai de toutes mes forces d’empêcher l’odeur des cadavres en décomposition de pénétrer dans mes poumons.


  —Pour Alice, c’est lequel?


  Sébastian alla jusqu’au fond du tombeau où ce que j’avais pris pour un long siège en marbre était en fait un cercueil en pierre aligné le long du mur. Au-dessus, dans une niche creusée dans la paroi en marbre, il y avait une bougie à moitié brûlée recouverte de moisi.


  —Tu viens de dire qu’on mettait les os dans des boîtes.


  —Tous sauf celui-là. La légende que t’a racontée le cocher de la calèche… les deux corps dans le fleuve? Ce n’est qu’une histoire.


  Il plaça la bougie sur la petite étagère de la niche, puis s’agenouilla devant le tombeau.


  —Aide-moi à pousser.


  Il prit position à un coin tandis que je m’agenouillai à l’autre et posai mes mains sur le couvercle en marbre rugueux.


  —Alors, c’est quoi la véritable histoire?


  —Alice Cromley a été tuée par son amant. Un crime passionnel. Personne ne sait exactement ce qui s’est passé, sauf qu’elle n’a pas été jetée dans le fleuve et que, pendant qu’elle agonisait, elle lui a donné des instructions sur la manière de préparer son corps. Une espèce de rituel vaudou. Il a fait ce quelle demandait de peur d’être maudit et parce que, dit-on, il l’aimait vraiment. Prête?


  Je hochai la tête, consciente que je serais bientôt obligée de respirer. À cet instant, mes poumons et mon cœur n’en pouvaient plus. Je serrai les dents en me mettant face à la pierre tombale et finis par inspirer profondément car je savais qu’il valait mieux le faire maintenant que lorsque le cercueil serait ouvert et que l’air se remplirait de… Alice Cromley.


  Quand nous eûmes réussi à déplacer légèrement la partie supérieure, nous étions tous les deux en nage à cause du poids du couvercle en marbre. Nous allâmes ensuite à l’autre extrémité et nous fîmes la même chose jusqu’à ce que le cercueil soit presque à moitié ouvert.


  Sébastian se redressa. La sueur perlait à la racine de ses cheveux.


  —Ça devrait aller comme ça.


  Il passa son avant-bras sur son front avant de se lever pour prendre la bougie. Le visage grave, il regarda à l’intérieur du cercueil.


  Me redressant sur les genoux, je vis par-dessus le bord du cercueil l’intérieur de la dernière demeure de la tristement célèbre Alice Cromley.


  J’en eus le souffle coupé. Mes mains battirent l’air à la recherche d’un appui, n’importe quoi susceptible de m’empêcher de tomber en arrière. J’agrippai l’extrémité du cercueil rugueux.


  A l’intérieur gisait une magnifique créole parfaitement conservée.


  Alice Cromley.


  Sa robe partait en lambeaux, mais sa peau et ses cheveux donnaient l’impression qu’il n’y avait que quelques heures qu’elle avait été placée dans le cercueil de pierre.


  —C’est impossible, murmurai-je.


  Un petit rire me détourna de ce spectacle macabre et je vis Sébastian qui me souriait, un sourcil noir relevé.


  —Après tout ce que tu as vu? Des vampires. Une déesse. Une harpie.


  —Ouais, et tous aussi incroyables les uns que les autres. Comme ce truc-là.


  Le petit rire de Sébastian avait l’air déplacé vu la situation dans laquelle nous nous trouvions.


  —À New 2, tout est possible.


  —Même vaincre une déesse grecque?


  Sébastian ouvrit la fermeture à glissière de son sac.


  —Il faut se dépêcher avant que le soleil se lève.


  Il sortit des cisailles de jardin.


  —Nom de Dieu.


  Mon estomac serré se retourna brusquement.


  —J’imagine que ça signifie que c’est à moi que revient l’honneur.


  Apparemment, il s’y attendait parce qu’il était déjà en train de se tourner vers le cercueil. Il se pencha à l’intérieur et saisit le pied nu d’Alice Cromley. Je remarquai qu’il lui manquait un petit orteil.


  Merde. Merde. Merde.


  Je me détournai et tressaillis. Le bruit sec de l’os entre les cisailles résonna sur les murs de marbre. Les morts allaient se réveiller d’une minute à l’autre. Des cadavres en colère, parce qu’on avait profané l’un des leurs. Je faillis m’enfuir du tombeau.


  —Vite, murmura Sébastian en s’asseyant le dos contre le sarcophage et en sortant le mortier et le pilon de son sac à dos.


  Il ôta la chair de l’os du petit orteil, l’essuya et le fit tomber dans le récipient, puis il commença à le broyer. Levant les yeux, il me vit debout sur mes pieds, pétrifiée.


  —Tu veux savoir, oui ou non?


  Je déglutis en ravalant la panique et la terreur qui me glaçaient les membres. Tout en moi criait: Fuis. Fuis loin, très loin de ce spectacle sinistre et cauchemardesque et ne regarde jamais derrière toi, ne te souviens jamais. Mais au lieu de cela, je m’assis par terre avec raideur pendant que Sébastian continuait à moudre le minuscule morceau d’os.


  Au fond de moi, je savais que le contenu de ce mortier allait se retrouver dans mon corps. Mais je n’y pensai pas. Je me contentai de regarder et de vider mon esprit.
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  Au bout de quelques longues minutes, Sébastian tapota le pilon contre le bord du mortier et un minus cule nuage de poudre d’os retomba dans le récipient.


  —Tends-moi ta main.


  Mes narines se dilatèrent. Je ne bougeai pas. Mon regard restait fixé sur les yeux gris, profonds et impénétrables de Sébastian. Sa mâchoire se crispa. Une seule fois, mais je le vis. Puis il tendit le bras, saisit ma main et versa le contenu dans ma paume.


  —Moi aussi ça m’a fait flipper, dit-il tranquillement. Mais je le referais s’il le fallait. Ce n’est que de l’os. De la poussière. Ça n’a aucun goût. C’est comme inhaler de la pierre pulvérisée.


  —De la pierre pulvérisée, répétai-je. De la pierre pulvérisée. Je peux le supporter. Je suis forte. Je peux supporter ri importe quoi. Oui, ri importe quoi.


  Je fixai mon esprit sur le tas de poudre de la taille d’une petite pièce dans le creux de ma main. De la pierre pulvérisée. Je l’approchai de moi, le cœur battant contre mes côtes, me penchai, puis inhalai.


  La poudre pénétra d’un seul coup dans mes fosses nasales et heurta le fond de ma gorge, granuleuse et… semblable à de la pierre comme avait dit Sébastian. Elle me fit suffoquer. Impossible de l’avaler. Elle formait un bloc. Mon estomac eut un haut-le-cœur et envoya le signal à ma gorge juste au moment où ma vision devint floue et où une sensation de fourmillement me traversa le corps en serpentant sous ma peau comme un éclair.


  Le tombeau se mit à tanguer, roulant comme les maisons au plancher flottant des fêtes foraines.


  Mon visage heurta non pas le sol mais la main de Sébastian qui amortit mon atterrissage avant de se dégager avec douceur.


  J’avais les yeux fixes, le regard concentré sur la flamme de la bougie posée sur le sol, le genou de Sébastian dans un coin et les boîtes d’ossements sombres dans l’obscurité derrière lui.


  J’étais pétrifiée, complètement paralysée, mais mon esprit continuait à rouler, à décrire des cercles dans ces montagnes russes. Mes paupières se firent lourdes et finirent par se fermer dans une explosion de blanc.


  Éclairs brillants.


  Éclats de couleurs. Couleurs éblouissantes. Blancs miroitants et bleus vibrants.


  Un rayon du soleil vacillant et se reflétant sur la mer, se reflétant sur du marbre lisse.


  Des voix rauques.


  Vues d’un temple grec se dressant sur des rochers au bord de la mer. Un endroit merveilleux. Si merveilleux.


  A l’intérieur de ces colonnes parfaites, des cheveux blancs s’envolent, ondulant comme un drapeau dans le vent.


  Ma poitrine se serre. La peur se répand dans mon corps, propulsée par la prise de conscience de ce qui est en train de se passer. C’est comme si cela m’arrivait à moi. L’horreur quand la femme aux cheveux blancs s’arrache d’une secousse à la grande main qui tient son bras. Elle perd l’équilibre et trébuche en s’enfuyant dans le temple. Elle est trop effrayée pour sentir la douleur de sa chute sur le sol de mosaïque dur et impitoyable. Elle se retourne, recule à toute vitesse sur ses fesses, désespérée, tandis que la grande silhouette se dresse au-dessus d’elle, menaçante.


  Elle sait.


  Il la veut et il n’y a aucun moyen de l’empêcher.


  Il tend la main et relève lentement le bas de sa robe sur ses cuisses. Elle ne peut rien faire, rien du tout. La silhouette au-dessus d’elle prononce des mots apaisants et étrangers parés d’un pouvoir qui lui enjoint de garder les yeux baissés et de ne pas le regarder en face. Car cela signifierait la mort.


  Mes poings se serrent, tout mon corps devient raide et insensible.


  Un hurlement lent et furieux monte au plus profond de moi, provoqué par la rage, l’injustice et la peur. Il s’arrache à ma gorge et résonne avec désespoir et incrédulité.


  Dans quelque endroit sombre de mon esprit où je parviens encore à raisonner, je sais ce qu’il arrive à cette femme. Mais refusant de ressentir ces émotions, je m’arme contre elles, contre le pouvoir de voyance des os d’Alice Cromley et je lutte de toutes mes forces, fermant ma conscience aux émotions tout en ayant des visions du viol de la femme à l’esprit.


  Et puis c’est fini.


  Par terre, la femme se recroqueville et pleure, ses cheveux argentés répandus en arc de cercle sur la mosaïque de couleur vive du sol, sa robe blanche tachée de sang sur la courbe de ses fesses, son corps tremblant.


  Ma colère commence à monter et se résout à affronter l'angoisse de la scène que j’ai à l’esprit. Ma gorge se serre. Mes yeux et mes joues sont mouillés.


  Un autre flash éclatant consume l’image.


  Une voix. Elle est si familière que j’en ai des frissons dans le dos.


  Athéna.


  Je connais la voix, mais pas les mots. Ils sont comme ceux du violeur. Étrangers, et dépourvus de douceur. Les images se bousculent à toute vitesse. Les paroles sont brutales, accusatrices et moralisatrices. L’incrédulité se glisse en moi comme du miel au moment où je ressens le choc de la femme et une profonde appréhension. La déesse la rend responsable du viol dans le temple, l’accuse d’avoir profané la demeure sacrée d’Athéna.


  La femme se met sur ses pieds, endolorie, désorientée, désespérée d’être rejetée par la déesse quelle aime et vénère depuis son enfance.


  Je vois avec les yeux de la femme les pieds d’Athéna et le bas de sa robe. Jamais son visage. Il est interdit de regarder les dieux en face. C’est à ce moment-là que la malédiction commence. Les mots sortant de la bouche d’Athéna ne sont pas plus compréhensibles que les précédents, mais le moment ne fait aucun doute. C’est celui où l’air se charge d’énergie primitive et étincelle, où il s’enroule autour de la femme, faisant bruisser sa robe et soulevant ses cheveux. C’est l’instant où ses yeux, sa beauté, ses cheveux causent sa perte, où une déesse vengeresse et injuste s’en prend à une femme innocente et paisible par jalousie mesquine.


  D’abord violée, puis accusée.


  La femme hurle quand l’air pénètre dans son corps, un air chargé des paroles de pouvoir d’Athéna. Il envahit sa peau, ses organes et ses os. Il donne une nouvelle forme et fait apparaître la laideur et le poison. La douleur cuisante s’échappe de sa gorge dans un cri animal qui me coupe le souffle. Je ressens cette douleur. Mais je sais que ce n’est rien comparé à la douleur réelle. Elle se plie en deux et son estomac rejette son contenu sur le sol de mosaïque. La douleur l’aveugle. Elle ne voit plus, elle ressent. Son crâne brûle, s’ouvre au milieu des secousses et des larmes. Elle lève les bras pour saisir sa tête boursouflée, mais quelque chose lui pique les mains. Des piqûres douloureuses. Des dizaines de fois, jusqu’à ce quelle soit consumée par une obscurité miséricordieuse.


  Respire, me dis-je. Mon cœur, comme un tambour rituel, bat avec frénésie et résonne en moi. Emprisonné.


  Une autre vision m’emmène du temple blanc à une grotte sombre. Un endroit enténébré. La lumière d’une bougie danse sur les murs et les cris et les halètements de la même femme résonnent en ce lieu caverneux.


  Une souffrance insupportable.


  Et soudain, on entend les cris d’un nouveau-né que sa mère porte dans l’obscurité, une jeune femme anéantie par les douleurs de l’enfantement. Elle a le cœur battant, les jambes en coton, mais elle est déterminée à sauver cet enfant, à l'éloigner très loin. Elle pleure à chaudes larmes et son cœur se brise à chaque pas qui la rapproche du moment où elle abandonnera son enfant.


  Mais c’est la seule solution.


  Cela fait de nombreux mois qu’elle se cache et bientôt ils la retrouveront. A ce moment-là, ils n’auront aucune pitié pour l’enfant. Ce bébé né d’une femme et d’un dieu.


  Je gémis. Ma propre voix me parvient par-dessus les images quand elle pose l’enfant sur le seuil d’une petite ferme en pierre.


  Et puis la femme s’enfuit, le cœur battant à tout rompre. Son corps faible saigne à cause de l’accouchement, le liquide chaud ruisselant aussi fort sur ses cuisses que les larmes sur ses joues. Elle rien peut plus. Sauver son enfant l’a brisée bien plus que tout te qu' Athéna et le dieu lui ont jamais fait.


  Elle retourne à la grotte, dans le petit coin où sa fille, a poussé son premier ai, et elle creuse la terre avec ses mains pour enterrer le placenta, afin de dissimuler la preuve qu’un enfant est né. Ensuite, elle se couche comme le monstre quelle est pour attendre le chasseur.


  Cette fois, elle ne se cachera pas, ne s’enfuira pas, ne luttera pas. Elle le laissera prendre sa tête comme les autres avant lui. Elle est fatiguée, trop traumatisée pour aller plus loin.


  Elle ne sait pas combien de jours et de nuits elle est restée là sur le sol froid et rocailleux de la grotte, mais quand quelqu’un envahit son espace, elle s’en rend compte sur-le-champ. Elle lève la tête et frissonne tandis que le monstre en elle se réveille. De la main, elle cherche la petite bougie et la pierre à briquet puis allume la mèche.


  Des ombres vacillent et se tordent sur les parois, faisant apparaître un homme en tenue de combat qui s’approche à pas de loup. Sa main est refermée sur la poignée d’une courte épée. Son autre main lève un bouclier rond quand il arrive près de la lumière de la bougie.


  Les ombres sur les parois se rencontrent.


  Elle baisse la tête en entendant le sifflement dans ses oreilles, un son quelle déteste plus que tout et qui sera bientôt réduit au silence.


  Il abat son épée.


  Devant la douleur cuisante sur sa nuque, un hoquet s’échappe de ses lèvres, mais bientôt, le soulagement l’envahit. Elle est enfin libérée de sa malédiction. Libérée de sa condition de monstre. Elle accueille la mort avec le souvenir réconfortant de son enfant blotti dans ses bras.


  —Ari! (L’arrière de ma tête roula d’un côté à l’autre sur le sol dur. Des mains me tenaient fermement les épaules.) Bon sang, Ari, respire!


  La voix de Sébastian. Les mains de Sébastian. Respire. Tout allait pourtant bien. J’avais sommeil et je me sentais bien. Je retombai dans l’obscurité chaude et engourdissante que je trouvais si réconfortante.


  Jusqu’à ce qu’un poing s’enfonce dans ma poitrine.


  Merde!


  Mes yeux s’ouvrirent d’un seul coup. Je m’assis, bouche bée, les yeux écarquillés mais le regard perdu. J’avais les poumons en feu. Je sentis une douleur insupportable au cœur. La bouche grande ouverte comme un poisson hors de l’eau, je suffoquais. Ma vision devint plus nette et, en même temps, je me rendis compte qu’il fallait que je respire.


  Seigneur, il fallait que je respire!


  Mon corps vacilla au moment où mon cerveau envoya enfin le bon signal et où je fus capable d’inspirer une longue goulée d’air. Mon cœur battait si fort qu’une inspiration ne fut pas suffisante, loin s’en faut.


  Sébastian se redressa et s’essuya le front avec la main. L’air soulagé, il me prit la main.


  Au bout d’un long moment, il dit:


  —Tu avais arrêté de respirer. Tu es restée tout ce temps immobile et silencieuse. Tu ne clignais même pas des yeux.


  Une série de frissons me traversèrent. Retenant mes larmes, je déglutis.


  —Ah bon? réussis-je à articuler.


  Car je me rappelais parfaitement avoir hurlé, pleuré et gémi. Tout comme mon passé. Non, pas mon passé. Plutôt celui, cruel et déchirant, de mon ancêtre. Ma poitrine était encore gonflée du désespoir que j’avais éprouvé dans la peau de mon aïeule. Ma tête retomba dans mes mains.


  —Tu as vu.


  Je jetai un coup d’œil à Sébastian tandis que mes mains retombaient sans force sur mes genoux.


  —Ouais, répondis-je, la voix brisée et faible. J’ai vu.


  Il attendait tandis que je ne pouvais pas me résoudre à parler.


  —Ça ne te fait rien si on sort de là?


  Il m’observa un long moment et je distinguai de l’inquiétude et de la peur dans son regard, juste une ombre avant qu’il baisse la tête et se mette à ranger les objets de notre rituel dans son sac.


  Après avoir repoussé le lourd couvercle sur le cadavre insolite d’Alice Cromley, nous sortîmes du tombeau.


  De longues traînées violettes et orange traversaient le ciel sombre à l’est et laissaient voir le cimetière dans toute sa gloire sinistre et délabrée. La grille se dressait comme des pieux sur un champ de bataille, gardant les tombes invaincues, les ruines et les ossements couverts de mousse.


  Encore faible et engourdie, je descendis prudemment les deux marches abîmées et mes yeux se posèrent sur le dos des autres. Bizarre. Je pensais qu’ils seraient face à moi, qu’ils seraient curieux de savoir ce qui s’était passé.


  Tous les quatre étaient alignés, épaule contre épaule, sans qu’aucun d’eux ne bouge.


  —Eh, les mecs, murmurai-je tandis que les poils de mes bras se dressaient.


  —Chuuut!


  La tête de Henri remua légèrement, seule indication que le son venait de lui.


  Après avoir échangé un regard bref et perplexe avec Sébastian, je m’avançai pour voir ce qui retenait leur attention.


  Un nœud se forma dans ma gorge.


  Non.


  Des serpents. Au moins trente. Ils se tenaient tous sur le bord du marécage, à l’endroit où l’eau rejoignait la terre. Ils dansaient sur l’eau. Tous réunis au même endroit. Ils avaient les yeux sur le tombeau, sur moi. Ils me regardaient.


  Je reculai en titubant et tombai sur les marches. Mon dos et mon coude heurtèrent le marbre. Une douleur me traversa le dos. Il avait suffi d’un seul regard, un regard bref qui resterait à jamais gravé dans mon esprit. Une peur comme je n’en avais jamais ressenti me souleva et me propulsa en arrière. Je me précipitai, retombai sur les genoux, m’égratignai les mains sur les bords irréguliers d’une pierre brisée alors que je reprenais ma course, me retournais et m’enfuyais.


  Fuis.


  Mon cœur et mes poumons étaient soumis à rude épreuve. J’étais si terrorisée que mon sang circulait à toute vitesse dans mon corps et que je ressentais des fourmillements. Je chancelais en fonçant au milieu des tombes et en bondissant au-dessus des ruines pour ne ralentir que lorsque la grille qui menait à la liberté se dressa devant moi.


  Je fis une pause devant le portail envahi par la végétation, la poitrine haletante, les bras ballants. Mon sac à dos glissa de ma main et tomba sur le sol. Les joues et le cou ruisselants de larmes, je m’efforçai de respirer et d’analyser ce que je venais de voir.


  Un cauchemar. Un putain de cauchemar épouvantable.


  Entendant les autres approcher en courant, j'essuyai vite mes larmes.


  Crank fut la première à arriver jusqu’à moi.


  —Ça va?


  —Ouais, ça va.


  —Tu as peur des serpents.


  Dub arriva ensuite et s’assit sur une pierre.


  Sébastian jeta son sac à dos aux pieds de Dub, le rejoignit sur la pierre et replia une jambe. Sa voix était calme et paisible.


  —Je ne les avais jamais vus se comporter comme ça.


  Un petit rire ironique s’arrêta au bord de mes lèvres et se transforma en un son rauque dans ma gorge. Ouais. Moi non plus. Je mis mes mains sur mes hanches, brûlant de rejeter ma tête en arrière et de hurler, mais au lieu de cela, je gardai le silence en fixant le ciel où l’aube cédait la place au jour.


  Sous l’effet d’une violente secousse, mon corps se tordit. Je me frottai le visage pour tenter d’effacer la vision que j’avais à l’esprit et la terrible prise de conscience que les serpents étaient venus pour me voir. Pour rendre hommage à leur reine. Méduse. La Gorgone. Celle qui portait en elle la malédiction de ma famille et deviendrait un jour un monstre. Une créature hideuse, si honnie quelle changerait les gens en pierre d’un seul regard. Une pierre aussi dure que celle sur laquelle Dub et Sébastian étaient assis.


  C’était mon héritage. C’était ce qui m’attendait.


  Et c’était si hallucinant que la déesse elle-même était effrayée. Logique. Je me mis à rire.


  —Alors? dit Henri qui avait fini par atteindre la grille à bout de souffle. Qu’est-ce que tu as vu dans la tombe?


  —Rien, répondis-je d’une voix empreinte d’horreur et de chagrin.


  Violet arriva sans se presser, avec Pascal sous son bras. Impossible pour moi de regarder ces yeux de reptile. Je tournai la tête et me retrouvai face à face avec Henri qui fronçait les sourcils et Crank qui m’observait d’un œil incrédule.


  —Nous sommes tous venus jusqu’ici avec toi et tu ne veux pas nous le dire?


  —Je ne vous ai pas demandé de m’accompagner, Crank. (Je rougis car je savais que je me comportais là comme une garce de première.) Je suis désolée, c’est juste que… je ne peux pas…


  Comment aurais-je pu leur dire et voir l’incrédulité et le dégoût se répandre sur leur visage?


  —Tu n’y serais jamais arrivée sans notre aide, fit remarquer Henri. Nous méritons de savoir contre quoi tu vas te battre. Si Athéna est sur le sentier de la guerre, nous sommes tous concernés.


  —Pas si je ne suis pas là.


  Les yeux de Crank s’écarquillèrent et ses mains se refermèrent en formant deux petits poings.


  —Qu’est-ce que tu racontes? Tu vas nous quitter?


  Je levai les mains en l’air en regardant d’un œil fixe un point derrière l’épaule de Crank. Je ne savais même plus ce que je racontais. Je ne pouvais pas leur dire ce que j’étais, ce que je deviendrais, pour ensuite les voir s’enfuir et me tourner le dos – moi, la plus inadaptée de tous, abandonnée même par les inadaptés de New 2. Et si ça arrivait, où étais-je censée aller? Où donc trouverais-je quelqu’un qui m’accepte?


  Non, j’emporterais ce secret dans ma tombe s’il le fallait. Que cela blesse ou non mes amis, peu importe si cela devait signifier quitter New 2 et ne jamais regarder en arrière.


  Un cri rauque résonnant dans l’air raréfié du matin interrompit mes pensées.


  Un corbeau atterrit sur le sommet d’une tombe à proximité et battit un moment des ailes avant de les replier derrière son dos.


  —Ari, dit Sébastian, quoi que ce soit, dis-le-nous.


  Le corbeau croassa de nouveau et son cri fit écho aux trois derniers mots de Sébastian. Dis-le-nous! Dis-le-nous! Presque comme s’il se moquait de moi. Seigneur, je déraillais complètement.


  Cependant, les autres aussi regardaient l’oiseau d’un air bizarre.


  Je n’étais pas la seule à l’avoir entendu.


  Dis-le-nous! Dis-le-nous!


  La terreur se répandit en moi au moment où le corbeau se transforma en une femme vêtue de noir, accroupie au sommet de la tombe, et s’agrippant au rebord de ses mains aux ongles longs et menaçants, un sourire mauvais aux lèvres.


  —Oui, Ari, dis-le-nous. Dis-nous ce que tu as vu.


  Athéna.


  Ses cheveux emmêlés et relevés sur sa tête étaient parsemés de fleurs fanées et de perles émeraude étincelantes.


  Ma gorge se serra, puis tous les muscles de mon corps se crispèrent. Toutes les émotions liées à ma vision débordèrent avec la même intensité et la même violence que quelques instants auparavant.


  —Vous êtes bien placée pour le savoir, espèce de salope minable!


  Je clignai des yeux, surprise par la haine et les mots qui sortaient de ma bouche. Mais je savais d’où ils venaient. De ma vision de Méduse et des atrocités qu’elle avait vécues. Et pourquoi? Parce qu’elle était belle? Parce qu’elle avait été violée par une espèce de trou du cul de dieu dans le temple idéal d’Athéna?


  J'emmerde Athéna.


  Les yeux d’Athéna s’étrécirent jusqu’à devenir deux points minuscules. Elle releva la tête, mais à la manière dont sa poitrine se soulevait quand elle respirait, je compris que les mots avaient porté.


  —Très bien, dit la déesse en tordant ses lèvres parfaites. Puisque tu ne veux pas le leur dire, je pense que je vais le faire moi-même.
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  —Non! hurlai-je tandis qu’Athéna plaçait ses jambes à califourchon au sommet de la tombe, les pieds pendant et se balançant comme ceux d’un enfant.


  Son sourire satisfait me glaça jusqu’à la moelle.


  —Je vous en prie, murmurai-je en m’en voulant à mort de supplier, ne le faites pas.


  —Ah! fit-elle en frappant dans ses mains. Je sais. Et si on se contentait de leur montrer? Comme un avant-goût de ce qui va arriver. Juste une vision, insuffisante pour leur faire mal, qui te montrera, chère Ari, que tu n’as rien à faire ici.


  Oh, Seigneur!


  Je me laissai tomber à genoux.


  —Non, l’implorai-je d’une voix étranglée. S’il vous plaît. Ne faites pas ça.


  Un coin de sa bouche se releva avec suffisance. Je sus qu’il était trop tard. Je le lisais dans la lueur mauvaise et dans l’incroyable arrogance qui brillaient au fond de ses yeux.


  Athéna leva les mains et deux éclairs de lumière verte en jaillirent en crépitant. Je n’eus même pas le temps de me mettre debout, je restai là, à genoux, pétrifiée, tandis que son pouvoir tourbillonnait autour de moi, soulevant mes vêtements et des mèches de cheveux. Sur ma nuque, le chignon se défit. Mes cheveux volèrent et se répandirent en vagues blanches. Mon estomac se serra. J’essayai de me plier en deux, de me recroqueviller et de me cacher, mais une force invisible me maintenait immobile, le menton haut et les épaules redressées. Je luttai contre elle et sentis la sueur se former au creux de mes reins.


  Je hurlai en essayant de lever les mains pour empêcher mes cheveux de voler, pour arrêter ce qui était en train de se passer, mais elles ne voulaient pas m’obéir. Mes genoux quittèrent le sol et je me mis à tourbillonner, les bras déployés, devant le visage abasourdi de mes amis. Il m’était impossible de me cacher.


  Sébastian, un pied devant lui, essayait d’avancer, incapable de bouger et de m’aider. Aucun d’eux ne pouvait se mouvoir.


  Il parvenait juste à tourner les yeux. Ils croisèrent ceux de Sébastian et devinrent vitreux. Ma gorge se serra. Mon cœur pompait à un rythme effréné et douloureux. Puis mes cheveux commencèrent à se séparer en plusieurs mèches qui s’agitaient. Mon cuir chevelu était en feu.


  Oh, mon Dieu, je suis en feu!


  Je poussai un hurlement atroce. Je fermai très fort les yeux pour le faire taire. Je t’en prie! Arrête!


  C’est alors que je les sentis s’agiter sous mon crâne. Ma bouche s’ouvrit tandis que j’essayais désespérément d’aspirer de l’air qui ne venait pas. Un frisson de dégoût me parcourut. J’avais si peur que mes nerfs menaçaient de lâcher. Je me mis à pleurer à chaudes larmes. Non! Non! Non!


  Mon crâne s’ouvrit et j’eus l’impression qu’une fumée douce s’élevait de ma tête, tournoyait, s’entortillait autour de mes mèches de cheveux et se transformait en créatures vivantes indistinctes. Vivantes et terrifiantes. Des visions brumeuses de l’avenir, se tordant, s’emmêlant et formant un halo d’apparitions répugnantes, blafardes, jaunes et orangées.


  Mes yeux se révulsèrent. Mon cœur battit fort une dernière fois, incapable de supporter la poussée d’adrénaline provoquée par la panique. Mes yeux s’ouvrirent malgré moi. Athéna me forçait à regarder mes amis.


  Mes amis.


  Ils reculaient, accrochés les uns aux autres à la recherche d’un soutien, le visage blême, pétrifié et la bouche grande ouverte devant l’horreur.


  Non, avais-je envie de les implorer. Je vous en supplie, ne partez pas.


  Mais je ne pouvais pas parler.


  Sébastian, qui avait avancé un pied pour tenter de briser la barrière invisible et de m’aider, reculait.


  Ma poitrine s’affaissa, s’enfonça, s’effondra tandis que la vérité et la froide prise de conscience s’emparaient de mes derniers espoirs et les brisaient en mille morceaux. Pourtant, cela n’aurait pas dû me surprendre. N’espère pas trop et tu n’auras pas mal. Ne fais pas confiance, n’accorde pas ton affection et tu n’auras pas mal. J’avais enfreint mes propres règles. Et quelle personne sensée ne s’enfuirait pas, ne ferait pas dans son froc ou ne serait pas complètement traumatisée? Je ne pouvais pas leur en vouloir.


  Crank s’accrochait au bras de Henri, le visage collé contre lui et les yeux ronds comme des frisbees. Tous reculaient. Sauf Violet qui resta là, stupéfaite, et releva lentement son masque de carnaval pour laisser apparaître un regard d’enfant émerveillé.


  Henri se précipita pour attraper Violet et la tira en arrière. Elle se retourna vivement et lui montra ses minuscules crocs. Il la lâcha comme s’il s’était brûlé.


  Ils étaient de l’autre côté du portail à présent et serraient les barreaux entre leurs doigts en criant à Violet de venir. Leurs voix assourdies se perdaient dans le chaos qui tourbillonnait dans mon esprit et se mêlaient à la douleur et au chagrin.


  Avec un geste de défi, Violet s’assit sur le sol, les jambes croisées. Enfin, ils abandonnèrent. Henri arracha Crank et Dub aux barreaux et partit en courant dans la rue. Sébastian hésita, me lança un dernier regard impénétrable, resta un moment à l’intérieur du cimetière, puis se précipita à la suite des autres.


  Athéna me libéra. Un souffle jaillit de mes poumons quand mon corps tomba à terre de tout son poids et s’enfonça dans le sol meuble. Ma joue heurta la terre humide et froide qui me fit du bien.


  Je demeurai sans bouger, trop faible et trop triste pour me soucier de quoi que ce soit.


  Athéna posa les pieds sur le sol et s’avança vers l’endroit où je gisais. Du bout de sa botte, elle poussa mon épaule pour me mettre sur le dos.


  Je levai les yeux vers le visage de la déesse, cette garce cruelle qui avait une place réservée en enfer, si toutefois ce lieu existait. Elle s’accroupit, essuya tendrement le flot de larmes sur mon visage, puis posa ses coudes sur ses genoux.


  —Tu n’as rien à faire ici, petite. Ils ne veulent pas de toi. Il ne veut pas de toi. Même les inadaptés t’ont rejetée. Il n'y a pas de place pour toi à New 2, pas un endroit au monde où tu seras acceptée pour ce que tu es. Ta place est avec moi.


  En proie au désespoir le plus profond et à la solitude, mon cœur se serra. Athéna avait raison. La Garce avait raison.


  —Tu as jusqu’au crépuscule pour te décider. Viens avec moi, fille de Méduse. Je te donnerai un abri, des richesses et ce que ton cœur désire. Tout ce que tu auras à faire, c’est obéir à ma volonté.


  Elle tendit le bras et souleva une de mes mèches, la frotta entre ses doigts. Un éclair d’envie et d’amertume passa dans ses yeux.


  —Que feras-tu quand tu te transformeras? Où iras-tu? Peut-être… peut-être qu’après un certain temps, je lèverai la malédiction qui frappe ton corps et te rendrai ta vie. Pour ça, sois une gentille fille, Aristanae, une bonne petite servante.


  Alors qu’un nouveau flot de larmes se répandait sur mes joues, Athéna se leva et disparut.


  Je fermai les yeux, me recroquevillai et pleurai en silence dans l’herbe mouillée.


  Tout en moi me faisait souffrir. Et je comprenais enfin ce que cela signifiait de se sentir brisé. Je laissai l’angoisse me consumer et m’emporter dans un monde où la douleur s’émousserait.


  Au bout d’un long moment, Violet s’assit derrière moi et se blottit contre mon dos. Ce petit geste me fit si mal que je me remis à pleurer. La petite Violet m’avait acceptée, elle avait fait preuve de miséricorde, de bonté et de loyauté.


  Quand je me réveillai, mon dos était chaud et une bruine tiède tombait sur mon visage. Doucement, au grand dam de mes muscles, je me relevai sur une hanche et, regardant par-dessus mon épaule, je vis Violet blottie dans l’herbe et Pascal allongé à côté d’elle. La main de l’enfant, légère, reposait sur les feuilles à côté de son visage.


  Je frottai mes yeux gonflés et secs et attendis que ma vue s’éclaircisse. Je fus envahie par un flot de souvenirs: mon passé, ma malédiction, et ce qu’Athéna m’avait fait subir pour m’obliger à céder.


  Un soupir désespéré m’échappa tandis que je rassemblais mes longs cheveux derrière mon épaule. À présent, je comprenais pourquoi ma mère avait mis fin à ses jours, comme tant d’autres avant elle. Je savais pourquoi la harpie avait fui dans le marécage plutôt que de retourner à la civilisation. Mieux valait être seul que voir les visages effrayés et horrifiés de ceux que vous aimiez.


  Une musique lointaine résonnait dans le cimetière. Un orchestre de cuivres avec trompette, batterie, cymbales.


  Le nez de Violet bougea. Ses cils noirs s’agitèrent sur la peau pâle. Sa main menue s’enfonça dans le sol mou et elle se redressa. Elle glissa ses cheveux noirs derrière une oreille, puis leva sa petite tête vers le ciel brumeux.


  Je reculai légèrement sur les fesses. L’humidité avait traversé mes vêtements. La bruine se renforça et ruissela sur mon visage.


  —Violet, pourquoi es-tu restée?


  Pascal monta en se dandinant sur les genoux de Violet. Elle lui caressa le dos en détournant son visage de la pluie, ses grands yeux noirs pleins de profondeur et de mystère.


  —Je t’ai trouvée très belle.


  Mon cœur affligé se serra de nouveau. Ravalant les larmes, j’émis un petit rire.


  —Merci.


  Seule cette petite poupée gothique, attirée par les reptiles et les paillettes, voulait bien m’accepter.


  Je n’avais pas passé beaucoup de temps avec Violet depuis mon arrivée à New 2, mais ces premiers échanges nous avaient permis de créer un lien, qui venait de notre caractère exceptionnel, de notre reconnaissance d’une âme sœur. À cet instant, je compris que je ferais n’importe quoi pour elle.


  —La parade des enfants arrive, dit-elle. On avait prévu d’y participer. (Elle tourna la tête vers l’endroit d’où provenait la musique.) Il fait presque nuit.


  Mes membres glacés se couvrirent de chair de poule. La bruine avait fait se lever une petite brume sur le sol, tel un mince voile gris sur l’herbe. Au-dessus, le ciel était perdu dans une mer de brouillard et de nuages épais. Les branches noueuses du chêne à côté de nous se détachaient comme des éclairs sombres sur le ciel.


  —Elle va bientôt revenir, fit remarquer Violet. Qu’est-ce que tu vas faire?


  Je jetai un coup d’œil vers la tombe où Athéna était apparue.


  —Je ne sais pas.


  —Tu devrais la tuer.


  —Moi, tuer une déesse? C’est ça.


  Violet haussa les épaules et se mit debout, ôta l’herbe et les petits cailloux sur sa robe noire et dans ses cheveux avant de poser son masque sur le haut de sa tête.


  La musique enflait, mais la brume cachait la parade. Je me relevai, secouai mes longs cheveux et frissonnai malgré moi. Sachant ce que j’étais, ce que j’allais devenir… je me demandai combien de mes ancêtres avaient réellement été capables de supporter leur transformation sans mettre fin à leurs jours. Et combien étaient mortes sous l’épée d’un chasseur de xépaç? En fin de compte, l’issue était toujours la même. Alors pourquoi Athéna avait-elle décidé de m’épargner?


  Apparemment, je n’avais pas d’autre choix que de partir avec Athéna ou disparaître. Et où irais-tu? Comment ferais-tu pour vivre avec toutes les menaces qui pèsent sur toi? Des menaces qui m’inspiraient encore plus de terreur que la mort.


  Violet me donna un petit coup.


  —Elle est là.


  Je me retournai. Athéna était juchée sur la longue et grosse branche du chêne. Elle sauta à terre et approcha à grands pas.


  —As-tu pris ta décision, gorgone?


  Cette chose, cette déesse avait provoqué la mort et le chagrin de tant de femmes de ma famille, au cours des siècles. Je compris à cet instant que je ne pourrais jamais me rendre. Mieux valait mourir comme toutes les autres. Mais plus encore, je préférais me venger.


  —Va te faire foutre, Athéna!


  Violet me prit la main et la serra très fort. Je voulais la repousser, lui dire de s’enfuir, mais cela n’aurait fait qu’attirer l’attention d’Athéna sur l’enfant.


  Athéna me frappa à la joue si rapidement que je n’eus même pas le temps de me préparer. La douleur cuisante et le choc me coupèrent le souffle. Mes oreilles sifflèrent.


  Lentement, je me redressai en serrant les dents et les poings pour affronter la grande déesse. Athéna me saisit par le menton en me pinçant et se pencha tout près de mon visage. Ses yeux luisaient d’une lueur étrange, en un spectacle magnifique à condition d’ignorer l’expression cruelle de ses lèvres.


  —Tu devrais faire attention à ce que tu dis, ma petite. Sinon, je mettrai ta tête sur une pique comme je l’ai fait avec celle de ta mère.


  —Ma mère s’est suicidée, dis-je entre mes dents, furieuse qu’elle ose me parler d’elle.


  —J’ai récupéré son corps. Elle faisait bien devant mon temple.


  Derrière mes paupières, mes yeux lançaient des éclairs de colère. Je frappai de toutes mes forces, mais elle saisit ma main et se pencha tout près tandis que je me débattais.


  —Tu entends ce bruit, Aristanae? Ce sont tes amis, les enfants de New 2, qui sont sur le point de passer devant ce cimetière et de mourir tués par mon armée.


  Derrière l’épaule d’Athéna, j’aperçus des mouvements dans la grisaille, qui faisaient tourbillonner le brouillard. Des images des créations d’Athéna émergèrent de la brume, tapies sur les tombes, marchant lentement sur le sol ou sautant des branches d’arbres. Des choses hideuses, tordues, qui donnaient l’impression qu’elles avaient été créées par Frankenstein en personne. L’armée d’Athéna.


  —Ces êtres-là (Athéna regarda par-dessus son épaule et ôta sa main de mon menton) sont ta famille à présent. Ils sont faits, comme ton ancêtre, de malédictions et de pouvoir. Ils te vénéreront comme une reine, tu sais. Ta place est auprès d’eux. Auprès de moi. Viens, et je ne remettrai plus jamais les pieds à New 2.


  La musique de la parade se fit plus forte. J’aperçus pour la première fois la fanfare qui avançait au pas dans la rue, de l’autre côté de la grille. Bientôt, elle passerait devant le portail du cimetière et, si Athéna ne bluffait pas, tous seraient en danger.


  Je me retournai vers la déesse.


  —Pourquoi ne pas me tuer simplement, comme toutes les autres?


  —Parce que tu n’es pas comme les autres et parce que je t’ai trouvé un meilleur usage. (Son visage s’adoucit quelque peu.) Tu as une âme de rebelle, Ari. Autrefois, j’étais comme toi, je voulais livrer des batailles perdues d’avance, simplement parce qu’elles étaient justes. Mais toutes ces choses, l’espoir, l’innocence, l’optimisme, la foi… sont fugaces? Il te faut grandir, prendre conscience de ta place et de ce qui est le mieux pour toi. Jure-moi fidélité et tu n’auras plus rien à craindre.


  Je plissai les yeux tandis qu’un étrange sentiment montait en moi. Athéna se donnait trop de mal pour présenter ses arguments et me convaincre. Elle m’avait laissé tout ce temps pour réfléchir, me laissant en vie et indemne. Un éclat de rire monta soudain dans ma gorge.


  —Vous avez peur de moi, n’est-ce pas?


  Athéna cligna des yeux et se redressa. Sa mâchoire se crispa.


  —Je suis la Déesse de la Guerre, fillette. Je n’ai peur de personne parce que je ne peux pas mourir. Je suis la Mort, car j’ai tué la déesse de la Mort dans son lit. Tu ferais mieux de t’en souvenir parce que tes amis sont arrivés.


  La parade prit la direction du portail. Qu'est-ce qu’ils fabriquent?


  Ils étaient tous masqués.


  Merde.


  Les silhouettes se déployèrent derrière Violet et moi. La musique s’arrêta. Mon cœur battait à tout rompre tandis que je me demandais que faire. Étaient-ils devenus fous?


  Une silhouette enveloppée dans une cape noire, s’avança à grands pas et releva son masque. Sébastian. Mon regard plongea dans le sien. Il fit un signe de tête et je sentis l’air se déplacer doucement à côté de moi. Une deuxième s’avança. Michel. Et puis huit autres encore. Les membres du Novem étaient venus. Ainsi que Dub, Henri et Crank. Tous avaient le visage sombre, prêts à se battre.


  Ils étaient revenus.


  Des renforts continuaient à entrer dans le cimetière.


  Les joues d’Athéna s’empourprèrent légèrement quand elle posa ses yeux furieux sur les fêtards.


  —Le Novem n’a rien à faire là-dedans, cracha-t-elle. Je l’ai faite. Elle m’appartient.


  —Elle a cessé d’être à toi le jour où tu t’es attaquée à ta création et où tu as fait tuer Méduse. Les gorgones ne t’ont jamais appartenu. Elles étaient indépendantes et libres. Libres de vivre, dit Michel d’une voix grave et assurée en venant se placer à côté de moi avec Sébastian et les autres.


  Les horribles monstres et les humanoïdes rangés derrière Athéna sifflèrent et s’agitèrent, prêts à en découdre. J’eus un frisson.


  —Vous vous battriez pour elle? demanda Athéna avec rage. Elle ne vous est d’aucune utilité. Elle n’est pas adulte. Elle n’a aucun pouvoir.


  —Non, répliqua Joséphine. Pas encore, mais nous devons la protéger de toi. Quand ses pouvoirs se révéleront, tu ne seras plus jamais une menace pour New 2.


  Athéna siffla. Son visage prit un masque de mort, puis retrouva son aspect habituel.


  —Alors, la guerre est déclarée.


  —Fais attention, déesse, dit Michel. Parce que nous sommes à égalité.


  Athéna l’ignora et, levant les mains, rejeta la tête en arrière et lança un cri de guerre perçant et surnaturel.


  Mes tympans vibraient quand Sébastian s’empara de ma main et nous écarta, Violet et moi, de la ligne de front. Le Novem et les membres de leurs familles se précipitèrent pour engager le combat avec Athéna et ses sbires. Ils se déplaçaient à une vitesse hallucinante. Leurs capes et leurs membres tournoyaient dans la brume. Des choses hideuses volaient, se battaient et poussaient des cris stridents. Le sang coulait à flots. Un arc rouge se forma dans le brouillard.


  J’essayais de résister à Sébastian qui courait en trébuchant sur le marbre.


  —Laisse-moi y aller!


  Nous arrivâmes près du portail, derrière le champ de bataille.


  —Tu ne peux pas rester ici.


  —C’est mon combat, Sébastian. Je ne peux pas partir.


  —Il faut que tu partes! Ils donnent leur vie pour te protéger!


  J’hésitai, en pleine confusion.


  —Pourquoi?


  Il se rapprocha.


  —Mon père m’a tout dit. Tu es une tueuse de dieux, Ari.


  —Quoi?


  —Quand Athéna a maudit Méduse et lui a donné le pouvoir de transformer n’importe qui en pierre, elle a oublié de faire une exception pour les dieux. Quand elle s’est rendu compte de son erreur, elle a créé les chasseurs de xépaç pour détruire Méduse et toutes ses descendantes. Toi seule as le pouvoir de la transformer, elle et n’importe quel autre dieu en pierre.


  —Alors pourquoi ne m’a-t-elle pas tuée comme toutes les autres?


  —Parce que avant, elle avait le pouvoir de l’égide. C’était une arme qui la rendait quasiment invincible. Mais elle l’a perdue et c’est pour ça qu’elle a besoin de toi maintenant. Tu dois fuir!


  Deux créatures franchirent la ligne. Sébastian se baissa au moment où l’une d’elles bondissait vers lui. Elle glissa sur son dos et roula. L’autre lança une lame terrifiante dans ma direction. Je l’esquivai, lui donnai un coup dans le genou, puis la frappai au visage du revers de la main en tournant et en lui arrachant l’épée des doigts. Avec l’élan, je réussis à faire demi-tour et à utiliser cette force pour abattre la lame et décapiter la créature.


  Sa tête roula dans la brume.


  Seigneur! Incapable de croire ce que je venais de faire, j’avais le cœur qui battait à tout rompre. Mais je n’eus pas le temps d’y réfléchir plus longtemps. Une autre créature s’approcha et je me défendis en criant à Sébastian d’aller mettre Violet et les autres enfants en sécurité. Mais Violet était déjà en train de grimper à un arbre et les autres se battaient en se servant de leur taille pour abattre leurs adversaires ou faire diversion, tandis que les membres du Novem usaient de leur magie et de leurs pouvoirs pour combattre.


  Violents, les vampires attaquaient avec frénésie. Je restai un instant pétrifiée en voyant Gabriel déchirer la gorge d’une des créatures avec ses crocs aussi redoutables que les griffes et les mâchoires des métamorphes. Une silhouette passa à toute allure à côté de moi, me fit un clin d’œil, sauta en l’air et se transforma en loup brun avant même que ses pattes retombent sur le sol. Le chasseur Deschanel. Un des types que j’avais libérés de la prison d’Athéna.


  Et soudain, mes yeux découvrirent la déesse qui se tenait debout, une lame dans chaque main qu’elle maniait à une vitesse surnaturelle, abattant tous les adversaires qui s’approchaient d’elle. Ses yeux luisaient d’un vert très profond.


  La douleur explosa dans mon crâne.


  Je tombai sans même avoir vu venir le coup tandis qu’une créature m’assaillait par-derrière. J’appelai Sébastian, mais il était en train de se battre contre deux ennemis. Des mains rugueuses me retournèrent en cherchant ma gorge et serrèrent avec force. Je donnai des coups de pied, tentai de rouler, mais cela ne servit à rien. Un visage gris et tanné me regardait d’un air sarcastique. Il était chauve avec des petits trous en guise de nez. Une bouche sans lèvres avec de minuscules dents pointues qui essayaient de me mordre.


  Et puis soudain, je repensai à Arachné et à la harpie.


  Il fallait que j'ote ses mains de mon cou.


  Rassemblant le peu de forces qu’il me restait, je lançai les deux jambes en l’air en tordant mon torse et attrapai la tête de la créature entre mes mollets. Puis je la fis tomber en poussant vers le bas. Dès que ses mains quittèrent ma gorge, je criai leurs noms à pleins poumons dans la brume:


  —Mapsaura! Arachné!


  Je sentis l’air se modifier devant la puissance de leurs noms, s’électriser et s’enfoncer brusquement dans les nuages.


  La créature se dégagea de ma prise. Je me retournai pour partir en courant, pour répéter leurs noms, mais elle saisit ma tête à deux mains en plantant ses serres dans mes tempes. Elle me tenait fermement, tirant ma tête vers le haut pour tenter de détacher le crâne du haut de la colonne vertébrale. Seigneur! Je ne pourrais pas tenir beaucoup plus longtemps, elle était trop forte. Son bras glissa autour de mon cou et m’étrangla de nouveau.


  Mon cœur battait moins vite. La tension augmentait dans ma tête. Tout autour de moi, la bataille paraissait ralentir à mesure que mes poumons faiblissaient.


  Le vent se leva, gonflant la brume et éparpillant les feuilles.


  Un cri perçant déchira l’air.


  J’entendis claquer d’énormes ailes juste avant que la créature qui était sur moi soit emportée. Elle me souleva à deux pieds du sol avant de me lâcher, puis je tombai sur le dos et regardai avec horreur le brouillard s’élever comme une tornade, attiré dans le sillage de la harpie et de sa proie.


  Trois secondes plus tard, le corps de la créature retomba violemment sur le sol et se brisa sur une tombe.


  Mapsaura atterrit à mes pieds.


  La gorge serrée, je haletais, abasourdie que mon appel ait été entendu.


  —Merci.


  Les petites narines sur le bec se dilatèrent. La tête de la harpie se retourna et se figea, ses yeux concentrés sur Athéna. C’est alors que je vis Arachné jeter des corps à gauche et à droite en essayant d’atteindre la déesse qui l’avait gardée prisonnière pendant si longtemps.


  Mapsaura plia ses jambes musclées et, repoussant le sol, monta en flèche vers le ciel, disparut dans la brume, puis redescendit telle une torpille en visant Athéna tandis qu’Arachné réussissait à se dégager pour s’attaquer à la déesse.


  Les deux créatures tombèrent sur elle en même temps.


  Mais Athéna n’était pas la déesse de la guerre pour rien. Elle cueillit chacun des monstres sur une épée et, utilisant leur élan, les rejeta derrière elle. La harpie se redressa en roulant et finit par s’arrêter en creusant une ornière dans la terre avec ses serres. Mapsaura étendit ses ailes et un hurlement à vous glacer le sang jaillit de sa gorge et résonna presque aussi fort que le cri de guerre d’Athéna.


  Alors que la déesse se retournait, distraite, un éclair provoqué par les mains jointes de Michel et de Sébastian l’atteignit en pleine poitrine.


  Je clignai des yeux tout en enregistrant le fait que Sébastian avait ce genre de pouvoir.


  Athéna se remit de l’éclair des sorciers tandis que la harpie s’envolait de nouveau. Arachné gisait sur le sol, immobile. Mais je vis qu’Athéna avait compris. Ses créatures tombaient sous les coups du Novem. Et ici, à New 2, ses pouvoirs étaient amoindris. Elle pouvait être vaincue.


  —On se retire! hurla la déesse en levant les yeux juste à temps pour voir la harpie fondre du ciel, les ailes repliées dans le dos.


  Athéna disparut.


  Mapsaura écarquilla les yeux. Ses ailes se déployèrent. Elle plana pendant deux secondes avant de rouler sur le côté en raclant le sol. Ses serres s’enfoncèrent profondément dans la terre meuble ce qui lui donna assez de place pour battre des ailes et lui permit de remonter assez haut pour atterrir au sommet d’une tombe. Les ardoises du toit s’éparpillèrent sous ses griffes à la recherche d’une prise.


  Une à une, les créatures d’Athéna disparurent dans la brume.


  Un silence tomba sur le cimetière tandis que le bruit régulier de la pluie prenait le pas sur tout le reste.


  Le sol était jonché de cadavres. Des gémissements et des voix troublaient l’atmosphère sinistre. Alors que je me dirigeai vers Sébastian et Michel à côté de la tombe où était perchée Mapsaura, un corps brisé gisant sur mon passage me fît trébucher. Seigneur! C’était Daniel. Je me laissai choir près de lui. Le sang sortait en bouillonnant de sa gorge lacérée. Ses paupières battaient. Il ouvrit la bouche pour essayer de parler, mais aucun son n’en sortit.


  —Oh, mon Dieu, Daniel! murmurai-je en m’agenouillant, impuissante.


  Joséphine arriva près de moi.


  —Il s’en tirera, n’est-ce pas? C’est un vampire. Il s’en tirera.


  Deux vampires s’avancèrent et soulevèrent Daniel. Sa tête se détacha de son corps et le mince lambeau de peau qui les maintenait ensemble se déchira. Mon estomac se retourna. Je reculai précipitamment sur les fesses.


  —Il est déjà mort, dit Joséphine sans une once d’émotion.


  Puis elle s’en alla tandis que les deux hommes laissaient retomber le corps de Daniel comme un tas. Un tas qui se transforma en cendres.


  J’eus un haut-le-cœur. La bile me remonta dans la gorge. Je déglutis, fis demi-tour et m’éloignai des cendres en titubant. Mon regard tomba sur Violet qui descendait tant bien que mal de l’arbre.


  Je m’attachai uniquement à mettre un pied devant l’autre. Sébastian se retourna et me vit arriver. Mes yeux croisèrent les siens et, alors que j’ouvrais la bouche, je fus avertie par un picotement sur ma peau.


  Les poils de mes bras se dressèrent.


  Athéna apparut dans mon dos et m’enveloppa dans ses bras. Ses lèvres effleurèrent le bord de mon oreille.


  —Tu sais ce qu’on dit. (Sa voix se mua en un murmure menaçant.) Si je ne peux pas t’avoir… personne ne t’aura. (Ses lèvres s’écartèrent de mon oreille.) Avant que tu meures, je tiens à te remercier d’avoir laissé ton père derrière toi quand tu as libéré les autres de ma prison.


  Mon cœur se serra.


  —Quoi?


  Elle se mit à rire.


  —C’est drôle, non? Un chasseur de xépaç qui tombe amoureux de ta mère, une gorgone, le monstre même qu’il était chargé de tuer. Quand tu perdras connaissance, je veux que tu penses à lui, à toutes les choses que je lui ai fait subir pour m’avoir trahie en ne tuant pas Eleni quand il le pouvait. A toutes celles que je vais lui faire. Au revoir, petit monstre.


  Athéna me repoussa.


  La scène parut se passer au ralenti. Je tombai à genoux et eus juste le temps d’apercevoir l’expression d’horreur sur les traits de Sébastian et l’image floue de Violet qui dégringolait de l’arbre. J’étais en état de choc.


  Athéna brandit une lame de xépaç pour me trancher la tête.


  Les images de ma vie défilaient au ralenti dans le désordre. Cependant, l’une d’elles parut s’attarder plus que toutes les autres: celle de ma main serrant le poignet d’Athéna au bal des Arnaud et le transformant en pierre.


  Il me manquait trois années et demie pour devenir une gorgone adulte, mais j’avais déjà des pouvoirs. Et je les avais utilisés. Là résidait ma différence. Le temps, l’évolution, les gènes de mon père… quelles que soient les raisons, je le savais. J’étais une tueuse de dieux.


  La lame fendit l’air. Au fond de mon esprit, j’entendis un cri et un hurlement d’enfant. Mais cela n’avait pas d’importance. Les choses allaient trop vite pour que l’un d’eux puisse m’aider. Mon sang bouillonnait. Mes yeux se posèrent sur la lame au moment où elle allait s’abattre sur mon cou.


  Je baissai la tête et levai la main qui me démangeait. J’ouvris les doigts et libérai toute ma colère, toute la souffrance de ma vie, celle de ma mère et tout le chagrin que j’avais ressenti dans la peau de Méduse, mon ancêtre.


  La lame heurta ma main.


  Et se brisa sur de la pierre.


  Le cercle de pouvoir explosa avec une violence qui obligea tout le monde à s’aplatir sur le sol. Un bruit sec et puissant résonna. Je levai la tête tandis que la lame brisée volait dans l’air et croisai le regard abasourdi d’Athéna.


  Mon cœur battait lentement dans mes oreilles.


  Je n’aurais pas dû être capable de faire cela; je voyais à l’expression étonnée d’Athéna qu’elle pensait la même chose. Et pourtant, je l’avais fait. Je vis que ma main était blanche comme du marbre et reprenait peu à peu sa couleur chair. Je pouvais contrôler ce pouvoir et je n’avais pas besoin de me transformer en monstre pour l’utiliser.


  Alors Athéna cligna des yeux. Le temps reprit son cours au moment même où Violet frappait Athéna dans le dos, passait ses bras autour de son cou et lui enfonçait ses petits crocs dans la chair. D’une main, elle leva une petite dague et la plongea dans le cœur de la déesse.


  Un cri monta dans la gorge d’Athéna.


  Choquée et terrorisée, je tombai sur le sol alors que de nombreuses voix criant le nom de Violet résonnaient.


  Tout à coup, elles s’évanouirent, laissant derrière elles la brume tourbillonnante. La poignée de l’épée d’Athéna retomba sur une plaque de marbre et la dague ensanglantée de Violet heurta le sol meuble avec un bruit sourd.


  —Violet! hurlai-je.


  


  19.


  Trois jours avaient passé. Trois nuits sans sommeil, remplies de cauchemars et d’inquiétude. Violet avait disparu. Personne ne savait comment la faire revenir. En outre, nous n’avions aucune nouvelle d’Athéna.


  Chaque jour, j’allais au cimetière, à la recherche de Pascal, fouillant toutes les tombes et les lézardes pour le retrouver. C’est ce qu’aurait voulu Violet. J’irai tous les jours jusqu’à ce que je le retrouve.


  Sébastian avait passé les deux derniers jours dans sa chambre à taper sur sa batterie. La maison était remplie d'une telle fureur qu’il était difficile de rester là quand il jouait.


  Michel avait envoyé un petit groupe armé à la plantation de River Road pour délivrer mon père, mais comme on pouvait s’y attendre, la prison avait disparu, comme si elle n’avait jamais existé. Mais même cela, Michel avait eu du mal à le faire. Mon père avait tué au nom d’Athéna des xépaç et des humains innocents dotés de pouvoirs. Cependant, son amour pour ma mère lui avait donné la force de s’opposer à la déesse. Et depuis toutes ces années, il en payait le prix. À présent, à cause de moi, il paierait encore.


  Je repensais sans cesse à ce moment dans la prison. J’avais failli le libérer. J’aurais dû le faire quand j’en avais eu l’occasion. J’aurais pu demander à Michel de me rendre les clés et refuser de partir jusqu’à ce que tous les prisonniers soient libérés.


  Le regret et la culpabilité restaient plantés comme des épines empoisonnées dans mon flanc. Il fallait que je le retrouve.


  Ce fut presque un soulagement de quitter New 2, loin des souvenirs, dans la camionnette de Crank, et de franchir le lac Pontchartrain jusqu’à Covington, la ville frontière où Bruce et Casey nous attendaient.


  —Tu es sûre que c’est ce que tu veux faire? me demanda Casey, les bras serrés autour de mon cou.


  Elle me relâcha et je m’arrêtai un moment pour mémoriser son visage. Rond. Affectueux. Avec des yeux bleus qui laissaient voir la plus petite émotion. A cet instant, ils étaient pleins de larmes.


  Ils savaient seulement que je détenais une piste sérieuse pour rechercher mon père et qu’il fallait que je saute dessus avant de perdre sa trace.


  —Il faut que je retrouve mon père.


  Puis ce fut le tour de Bruce. Il me serra très fort dans ses bras dans une bouffée d’après-rasage que je respirai profondément. J’étreignis son épaule recouverte de flanelle soyeuse.


  —Prends bien soin de toi, murmura-t-il. N’oublie pas ton entraînement. Nous voulons des comptes rendus réguliers.


  Je reculai et acquiesçai.


  —Les papiers définitifs ne seront prêts que dans soixante jours, mais je suppose que les membres du Novem ont des relations, parce qu’ils ont certainement dû en faire jouer quelques-unes pour obtenir le transfert de tutelle, dit Casey. On t’avertira quand ce sera fait.


  —Merci.


  Michel Lamarlière serait bientôt mon tuteur légal. Du moins pendant les six derniers mois précédant mes dix-huit ans.


  Les Sanderson m’aidèrent à transporter mes affaires de leur 4 x 4 à la camionnette du courrier. Je n’avais pas grand-chose – deux sacs-poubelles remplis de vêtements et de chaussures, une ou deux caisses avec des livres et d’autres objets rassemblés au fil des ans.


  —J’ai mis un album de photos dans l’une des caisses, fit Casey en luttant pour contenir ses larmes.


  Bruce referma le coffre du véhicule et tous les deux m’enveloppèrent dans une nouvelle étreinte. La voix de Bruce murmura à mon oreille:


  —Il y a aussi quelque chose de ma part dans tes affaires.


  Au ton de sa voix, je me dis que ça devait concerner la protection des personnes.


  —On t’aime, petite fille.


  La gorge serrée, je réussis à dire:


  —Moi aussi.


  C’était l’au revoir le plus difficile de ma vie. Et tandis que nous nous éloignions, je m’efforçais de retenir mes pleurs et de rester calme. Cependant, après que Crank eut déposé le courrier et chargé les nouveaux sacs, lorsque nous nous retrouvâmes sur la route défoncée du retour, j’essuyai quelques larmes.


  Les derniers rayons de soleil sur la surface du lac le transformaient en un miroir bleu, violet et orange vifs. La ligne des toits de New 2 qui vacillait à l’horizon me rappela la première fois que Crank et moi avions traversé le pont pour entrer dans la ville du croissant. Mais cette fois, nous ne nous dirigions pas vers le Garden District mais vers le Quartier Français.


  La camionnette remonta lentement Royal Street en sens interdit en évitant les piétons et les calèches. Il faisait presque nuit. C’était l’heure d’un nouveau défilé de carnaval et d’un nouveau bal. Des choses qui ne signifiaient pas grand-chose pour moi.


  Crank se gara devant le Cabildo.


  —Je t’attends ici.


  J’acquiesçai d’un hochement de tête, respirai à fond, pris mon expression la plus assurée et sortis d’un saut de la fourgonnette.


  Mes bottes noires résonnèrent sur les pavés. La lame du xépaç se balançait sur mon jean, protégée par un fourreau flambant neuf, et un étui plus petit, contenant la dague très acérée et effrayante de Violet, était dissimulé dans ma botte. J’avais la lame et je n’en faisais pas mystère. J’avais tressé les cheveux encadrant mon visage, puis les avais rassemblés en chignon serré sur ma nuque avec le reste de ma chevelure.


  Je fis une petite bulle avec mon chewing-gum que je fis éclater, puis ouvrant la lourde porte en bois, j’entrai dans le bâtiment.


  Le Conseil des Neuf était réuni.


  Au premier étage, ignorant la réceptionniste, la main posée sur la poignée de la lame du xépaç, j’empruntai le corridor chargé d’histoire et fis irruption.


  Neuf visages se tournèrent dans ma direction. Sept d’entre eux m’étaient encore inconnus, mais avec les renseignements glanés auprès de Henri, de Sébastian et des autres, je n’aurais aucun mal à mettre un nom sur chacun d’eux.


  Cependant, personne ne parut surpris de me voir.


  Profonde inspiration.


  Pour me donner de la force, je pensai à Violet courant en riant dans First Street, à sa voix me disant que j’étais belle, à elle sautant sur Athéna et plantant sa dague dans le cœur de la Garce.


  Je pris une chaise dans un coin et la traînai sur le plancher en bois dur en la laissant crisser dans l’espoir d’impressionner les membres du conseil. Arrivée à la grande table ovale, je fis pivoter la chaise et m’assis.


  Lentement, je croisai le regard de chacun d’eux.


  Les chefs des trois familles de sorciers: Lamarlière, Hawthorne et Cromley, dont les vampires: Arnaud, Mandeville et Baptiste, et les demi-dieux métamorphes: Deschanel, Ramsey et Sinclair.


  —Je voudrais m’inscrire au Presbytère, dis-je.


  Joséphine, vêtue d’un élégant tailleur de couleur crème, aboya un rire. Mais personne ne la suivit.


  Au bout d’un long moment, Michel déclara:


  —Je ne vois pas pourquoi cela poserait un problème.


  —Ce n’est pas étonnant que tu ne voies pas, Michel. Dis-nous, Ari, en quoi cela peut-il bien t’intéresser de suivre les cours de l’école du Novem?


  —Eh bien, je suis ici pour rester. Et à mon avis, vous avez tous besoin de moi. Il va y avoir la guerre à New 2.


  —Nous avons suffisamment de pouvoirs pour protéger la ville et ses habitants, répliqua Soren Mandeville.


  —Autrefois, peut-être. Mais cette fois, vous n’avez personne à échanger contre la paix.


  Mon regard dur transperçait Joséphine, avec la promesse d’un châtiment pour avoir trahi mon père, en le livrant à Athéna quand il était venu demander la protection du Novem.


  —Nous t’avons, toi, répliqua calmement Joséphine.


  —Je t’en prie, Joséphine, intervint Rowen Hawthorne. Nous nous sommes mis d’accord pour offrir un refuge à MlleSelkirk. Nous nous sommes déjà battus contre Athéna. Notre rôle dans cette guerre est scellé. Menacer cette jeune femme est… inutile.


  —Vous offrez de prendre part à cette bataille. Et tout ce que vous exigez en contrepartie, c’est d’être protégée et de pouvoir poursuivre des études? demanda Bran Ramsey d’un air soupçonneux.


  —Je veux m’instruire. (Je me penchai en avant, les coudes sur la table et le cœur battant.) Je veux tout apprendre sur Athéna, les dieux, le passé, tout ce qui concerne ma malédiction. Je sais que le Presbytère dispose d’une bibliothèque secrète, dont même les étudiants ne connaissent pas l’existence. Je veux y avoir accès.


  Personne ne parla, mais tout autour de la pièce, certains, stupéfaits, en eurent le souffle coupé.


  —Tu es trop exigeante, dit Bran.


  Nell Cromley ne mâcha pas ses mots, et je ne pus m’empêcher de me demander si la sorcière aux cheveux noirs et aux yeux bleus était une proche parente d’Alice Cromley dont j’avais aspiré l’os dans mes poumons.


  —Nous avons de bonnes raisons de garder nos connaissances secrètes. Seuls les Neuf et les traducteurs sont autorisés à pénétrer dans ces murs. Nos familles elles-mêmes n’y ont pas accès. Je suis désolée, petite, mais tu es trop jeune et trop inexpérimentée pour comprendre ce que tu nous demandes. La responsabilité qui va de pair avec ces connaissances est trop lourde.


  Si seulement elle savait ce que j’avais déjà dû subir dans ma vie. Le fait quelle sous-entende que j’étais incapable ou irresponsable m’était insupportable. Insupportable. L’énervement eut raison de mon calme.


  —Y a-t-il quelqu’un parmi vous qui soit capable de tuer un dieu? (Je jetai un coup d’œil autour de la table.) Simplement en étant présent et en étant soi-même? (Mon regard se posa de nouveau sur Nell.) Un jour, j’aurai ce pouvoir. Peut-être même que je l’ai déjà. Je n’ai pas besoin de votre bibliothèque pour ça. Vous avez vu ce que j’ai fait dans le cimetière. Elle a peur de moi.


  Michel eut un petit sourire. Ses yeux gris brillaient d’un éclat plein de détermination.


  —Je doute qu’Ari ait l’intention de révéler nos secrets et notre histoire au monde. Lui permettre l’accès à notre bibliothèque et à notre savoir ne nous sera utile que si cela mène à la défaite d’Athéna. Mon fils peut l’aider…


  —Oh, bravo, Michel! se moqua Joséphine. Bastian a bien assez de pouvoir comme ça.


  —Et nos enfants, alors? intervint Soren. Tu t’imagines qu’on va accepter que ton fils s’instruise et pas les nôtres?


  —Il sera le chef de notre famille un jour, dit Michel. Il finira par l’apprendre.


  —Oui, répliqua Soren. Seulement quand il prendra ta place. Comme pour nous tous.


  Il y eut des hochements de tête autour de la table. Michel se carra sur son siège et haussa les épaules. Je lui devais le respect pour avoir fait entrer son fils dans la bibliothèque des années plus tôt afin de lui montrer la tablette des Sang-mystérieux dont de toute évidence les membres de Novem ne connaissaient pas l’existence. À présent, je savais de qui Sébastian tenait sa tendance à défier l’autorité.


  —A la rigueur, émit Nikolai Deschanel pensivement, j’accepterais quelle y entre seule et sans objets, sans manuscrits ni livres. Pas de notes, rien d’autre que ce qu’elle aura appris par cœur.


  —Je suis d’accord, répondis-je sur-le-champ.


  Je n’avais pas vraiment une mémoire photographique, mais si je découvrais des informations me permettant de retrouver Athéna et Violet, j’étais sûre de ne pas les oublier. Et surtout, j’étais impatiente de commencer.


  —Alors, qu’est-ce que vous en dites? Vous me faites entrer dans l’école, vous me donnez accès à la bibliothèque et… (je souris) je m’occupe de vos problèmes de déesse.


  Quelques petits rires retentirent dans la pièce.


  —Mais pourquoi? (C’était un autre chef du Novem, Simon Baptiste, qui avait pris la parole.) Vous êtes une jeune femme intelligente. Vous pourriez vous cacher d’Athéna. Qu’est-ce qui peut bien vous pousser à vous mettre en travers de son chemin et à vouloir protéger la ville? Qu’est-ce que vous espérez? La richesse, l’autorité, le pouvoir…


  Mon pouls s’accéléra quand je posai mon regard sur le vampire. Un flot d’impatience et de détermination se répandit en moi. C’était pourtant si simple.


  —Je veux ma vengeance.


  Le mot résonna dans la pièce comme s’il était chargé de pouvoir.


  Lentement, je m’adossai à ma chaise tandis que la chair de poule disparaissait sur mes bras.


  Ma vengeance.


  Je ne m’arrêterais pas tant que je ne l’aurais pas obtenue et que Violet ne serait pas revenue saine et sauve à New 2. Il fallait que mes ancêtres reposent enfin en paix et que mon père soit libéré. Je n’abandonnerais pas tant qu’Athéna ne serait pas morte.


  Au milieu du vacarme de mes pensées, je les entendis se prononcer sur mon sort. Chacun des membres répétait:


  —Oui.


  Et à cet instant, je sus que, d’une manière ou d’une autre, quel que soit le temps que cela prendrait, j’obtiendrais un jour vengeance.
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